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Kxic^uel Ueu le seigneur de Feuquë 

flfraNerneur de Koye et le capitaine de 

ÀT^issèretiX k \uy, et luy dirent qu*aut 

NQ^eviV cog;iieu homme d*execution et 

«V que, s'il vouloit entendre à faire une 

Vrâifte qui ioumeroit au service de D 

neuT du Toy et soulagement de son ] 

Mtovl Rudement loué et estimé. Et 1 

\uy contessant requis de se descouvr 

eVAuy taire ouverture de quelle entre 

\ead()ijent parler, les asseurant que < 
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i.ld commencent les répliques de Tani 

t entente et comme devant Dieu, qu'il ne 

dix ?oltroi arrîTa an dit Orléans , ni quand : 

souvenance de jamais Tairoir veu , ne en a^ 

en sorte quelconque, jnsques au moys de ji 

pu VoGcasion qui sera dite cy-après. » S4 

c'estM.d'Aubeterreqai, reconnoissant pa 

ingratitude le service que lui avoit rendu M. 

qn'U Vatoit sauTé do supplice des conjurés d 

iticilé, précMei iitn^ Poltrot. C'est lui en 

présenté k M. deSoubise, son beau-frère, < 

^«neor de Lyon poar les huguenots ». 

«. yuninl, dans sa réponse, nie que I 

psanierrieedeGaise, lui eût jamais pi 

miis, qQsntk M. de Fenquères , il avoue i 

leaanee t qu'eniiron la fin de janvier der 

nûsaapanTSDt, illoy dit, en parlant dud 

ehement srriTé de Lyon , qu'autrefoys i 

bomme de senlce durant la guère de Picar 

tm «Itt'il conseniit b remployer. 
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jyE POLTftOT. 9 

gneur de Chastillon ne Tea pressa davantage, mais 
le pria de. tenir ce propos secret et n'en parler k 
personne*. 

£t depuis, le dit seigneur de Soubize partant de 
la dite ville d'Orléans pour s'en aller à Lyon, et ice- 
luy confessant raccompagna, et y demeura conti- 
nuellement avec luy, jusques environ quinze jours 
aprjès que la bataille fut donnée près Dreux *. 

] . À tout ce long paragraphe ramiral répond > « Le con- 
tenu de cest article est entièrement faai et controuyé. » Il 
S*élèTe ensuite contre ceux <[ni ont dicté « ceste déposition 
à ce povre confessant », et la meilleure preuve qu*il trouva 
des instigations auxquelles Poltrot a été en butte et qui 
l'ont poussé à « ne rien obmettre qui pût le charger », c^est, 
dit-il, « qu'en toute cette confession, luy amiral de Goli- 
gny n'est appelé que le seigneur de Chastillon , qui est un 
nom quMl ne desdaigne point; mais tant il y a que cela 
monstre clairement de quelle boutique est sortie cette con- 
fession , attendu qu*il n'est ainsi appelé en pas un lieu de 
ce royaume ni ailleurs , sinon par ceux qui prétendent par 
{ tels artifices le despouiller de Testât et degré qui luy ap- 

f partient. » L'amiral trouve aufsi un étrange mauvais vou- 

loir dans ces mots : a estant lors le camp du roy, que le 
i dit seigneur de Chastillon appelle le camp de M. de Guyse, 

I près Baugency ». Coligny avoit la prétention de croire quci 

c'étoit son armée qui étoit l'armée royale ; aussi , dans 
VKpUtre placée en tête de cette hetpante^ s'étoit-il qualifié 
lieutenant en Varmée du Roy soua la charge de Jf. le prince 
l de Condé, Les paroles dites par Poltrot tendoient à changer 

les rôles, puisqu'en faisant de M. de Guise le seul chef des 
troupes du roi, elles le posoient, lui, en rebelle. C'est 
pourquoi cette partie de la déposition lui tenoit tant ta 
! cœur.. 

9. a Le dit seigneur admirai ne sait rien de tout cela»» 
dit la Responec, , , 
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10 LInterbogatoirb 

Que le dît seigneur de Chaslillon escrivit au dit 
seigneur de Soubize estant au dit lieu de Lion qu*il 
eust à luy envoyer iceluy confessante Et de fait 
iccluy seigneur de Soubize le depescha pour aller 
par devers le dit seigneur de Chaslillon, et luy bailla 
un paquet à porter, sans luy communiquer ce qu*il 
escrivoit au dit seigneur de Chaslillon; et estant ar* 
rivé près la ville de Celles, en Berry, en un lieu 
nommé Villefranche , il y trouva le dit seigneur de 
Chastiiion, auquel il presenla le dit paquet*, et, après 
ravoir veu, il luy commanda de Faller atiendre au 
dit Orléans , ce qu'il feit^. 

Et quelque lemps après le retour du dit seigneur 
de Chaslillon au dit Orléans , s'estant présenté au 
dit seigneur de Chastiiion pour entendre sa volonté, 
il demanda s'il luy souvenoit du propos qu'il luy 
avoit tenu Testé précèdent; et luy ayant fait re- 
sponse qull s'en souvenoit très bien, mais que c'es- 

1. Noayelle dénégation de Coligny. Plusieurs fols , il est 
vrai, il a écrit à Lyon, It M. de Soubise; « mais, sur sa 
vie et sur son honneur, il ne se trouvera que jamais il ait 
escrit qu^on luy envoyast le dit Pollrot, lequel il ne sache 
avoir jamais veu ni cogneu auparavant, et ne pensoit au- 
cunement à luy. » 

3. « Le seigneur admirai est memoratif qu^il est ainsi ; 
mais tant s*en faut que ce fust pour employer le dit Pol- 
trot au fait dont il est question ; au contruire , le dit sei- 
gneur de Soubize mandoit qu'on le luy renvoyast pour ce 
qull estoit homme de service, comme les lettres en feront 
foy. » 

3. « Le dit admirai , dit la Hetpotuey ne le renvoya point 
à Orléans, mais luy donna congé d'y aller/ pour ce qu'il 
diaoii y avoir affaire. » 
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DB POLTROT. il 

IbU une chose trop hasardeuse , le dit seigneur de 
Chastiilon luy dist que, s'il vouloit exécuter la dite 
entrcprinse, il feroit la chose la plus belle et la plus 
honorable pour le service de Dieu et le bien de la 
republique qui fut onques faite, et s'efforça de luy 
donner courage et hardiesse pour exécuter la dite 
entrepriuse, dont de rechef il se voulut excuser. 
Mais à riustant survint Théodore de Besze et un 
autre ministre de petite stature, assez puissant, 
portant barbe noire; lesquels luy firent plusieurs 
remonstrances, luy demandans s'il seroit pas bien 
heureux de porter sa croix en ce monde, comme le 
Seigneur Tavoit portée pour nous; et, après plusieurs 
autres discours et paroles, luy dirent qu'il seroit le 
plus heureux homme de -ce monde s'il vouloit exé- 
cuter Tentreprinse dont M. Tadmiral luy avoit tenu 
propos , parc« qu'il osteroit un tyran de ce monde, 
pour lequel acte il gaigneroit paradis et s'en iroit 
avec les bien heureux, s'il mouroit pour une si juste 
querelle. Desquelles remonstrances iceluy confes- 
sant se laisse persuader , et dit au dit seigneur de 
Chastiilon, qui estoit présent et assistant à tous les 
dits propos des dits ministres, qu'il feroit donc la 
volonté de Dieu , et s'en iroit au camp du dit sei- 
gneur de Guyse pour s'efforcer de mettre la dite 
entreprise à exécution , dont il fut fort loué et es- 
timé , tant par le dit seigneur de Chastiilon que les 
dits ministres ; et luy dirent qu'il n'estoit pas seul 
qui avoit fait de telles entreprises, parce qu'il y en 
avoit plusieurs autres qui avoyent entrepris sem- 
blables charges; et mesme le dit seigneur de Chas- 
tiilon luy dist qu'il y avoit plus de cinquante autres 


i% L'Interrogatoire 

genUlfr-homnièsiie bon lieu qdi tuy avoyient promis 
de iniettre à effect autres semblables entreprises; el 
luy feii à Tinstant bailler vingt eeos par son argen* 
tier pour venir au camp de Messas ^, où lors estoit 
le dit seigneur de Guyse » a&n de penser et adviser 
les moyens comme il pouvoit venir à bout de la dite 
entreprinse *• 

1. Messas est une commane de rarrondissement d*Or— 
léans, canton de Beaugency. 

3. A tout cela Tamiral réplique avec beaucoup d'indigna- 
tion. Maintes fois, pendant ces « derniers tumultes », il a 
su des gens qui youloient tuer M. de Guise, et toujours <x il 
les en a desmeus et destonmez », comme peut même savoir 
Mme de Guise, « laquelle il en a suffisamment adfertie en 
temps et lieu ». — Remarquons , en passant, que ce der-* 
nier fait est attesté par Brantôme. •— Quand il a su pour- 
tant que M. de Guise et le maréchal de Saint -André 
« avoient attitré certaines personnes » pour tuer le prince 
de Gondéet M.d*Andelot, son propre frère, il avoue 'qu'il 
n'a cherché à détourner ceux qui disoient «c qu'ils iroient 
tuer M. de Guyse jusques en son camp ». Il s'est contenté 
de ne pas les y induire et solliciter par paroles , argent on 
promesses. Pour ce qui est des vingt écus donnés à Poltrot, 
il reconnott qu'à son dernier retour k Orléans, délibérant 
de l'employer « k savoir des nouvelles du camp des enne- 
mys », il lui fit délivrer cette somme, mais a sans luy tenir 
autre langage ny propos ». Tavannes confirme ce fait: 
A L'admirai avoue , dit-il , luy avoir donné argent pour 
espion, non pour assassin ». {Mémoires ^ coll. Petitot, i'« 
série, t. ^4, p. âgS.) Poltrot d'ailleurs n'inspiroit pas 
grande confiance à l'amiral. Il'lui sembloit qu'il avoit des 
moyens trop facileé pour entier au camp ennemi ; il l'avoit 
même tait remarquer à M. de Grammont. Quant à Béze^ 
Coligny le défend comme lu^méme. Le meurtre de Yassy 
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Lesquels vingt eseus ilifeceut et s'en Tint au dit 
camp de Messas, où il se présenta a» d»l» sieur doc 
de Guyse , et luy dist à[u'il se repentoit d*8Vôir porté 
les armes contre le roy et qull se vouloit doresnar 
Tant rendre à luy:. Ce que le dit seigneur duc de 
Guyse print en bonne pari et luy dist qu'il estoit le 
bien venu; et quand le dit seigneur diic de Guyse 
se partit du ûH Messas pour s^en aller à Blois, ice- 
luy confessant y alla' et retourna avec luy * , 

£t quelques jours après il retourna au dit Orléans 
par devers le dit seigneur de Cbastillou, et s'efforça 
de s'excuser envers luy d'entreprendre une si grande 
charge, parce que le dit selgnjeur duc de Guyse n'a- 
voit accoustumé de sortir .de -sa, maison sans estre 
bien accompagné: Mais le dit seigneur de Chaslil- 
Ion luy renforça le courage plus que devant et luy 
dist qu'il sçavoit bien ce qu'il luy avoit promis , et 
quMl ne falloit point qiill usast d'aucune excuse. Et 
d'abondant luy fist faite plusieurs remonstrances 
par le dit de Besze et l'autre ministre qui luy en 
avoit premièrement parlé., qui luy troublèrent tel- 
lement l'esprit et l'entendement qu'il s'accorda à 

ne Ta pas poussé aux rtiprêsaiUes sanglantes. « II n'a ja- 
mais été d*adTis de procéder contre le dit sieur de Guyse 
que par toye> de justice OKlindrC. » Il a wns doute de- 
mandé à Dieu qu'il lui ehangefttlecœar ou qu'il en délifràt 
le royaume; "mais, ses lettres à M»^^ de Ferrare sont là 
pour en faire foî^ jamai»se8 désirs né sont allés plus loin. 
1. « Ledit seigneur admirai croit ((u'ilest ainsy, d'au- 
tant que le dit Poltrot luy fit té inesine rapport, non pas & 
Orléans, là où il ne le tit ottcques«.., mais daus un lieu 
appelé NeufTiUe. » 
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lesquels cent escus iceluy confessant receul, et s'en 
vint au dit camp de Massas pour adviser les moyens 
de mettre à fin la dite euireprise'. 

mirai le* eut lues d«tBiiI tnj, il inj diit : a C'est H. le 

« Soubiie qai m'«acrit , et ma mande comme loua aT« 
B grande tnrje de bien «errir la nligioD. Vont aojez 
a bieD Tenu. Serrez la donc bien. > firanlAms ijoule ; 
« H. l'admiril u'sioil gards, disoii-on, de se confier fn 
ce maraud, malbslni et trabislre, car il sçaioit bien que 
mal luj en prendroil s'il estait pris et deuouTert, el que 
tels marauds et Irahislres , en leur desposltion , gaslent 
tout et se desbagoullenl, el disaul plus qu'il n'y en a quand 
ils sont pris. Voila pourquo; H. l'admirai Tut fin et asluce 
d'user de telle eobres paroles ï rendrait de ce maraud ; 
mais uisDl de ceste-U, il faiaoit comme le pasleur auquel 
leaTeneursajanidemaadfa'ilaToJlTeu te cerf qu'ils cbot- 
aajeol, lu;, qui l'aioit garautj dans sa grange, toubs 
bonne toj, il leur diat el cris tout haut, afin que le cerf 
qui estoit caché l'eDlendisI, qu'il ne l'aioit point len, en 
lejurent etraffirmBal;mai>illeurmonslroitaTecledDlI]i 
el autre» signes la oli il estoit cacbi , et par ainsi il fut 

i. Dans faulre flMi amfle déeltralion , mise ï la iuïie de 
la lt4>pBnie, l'amiral revient encore sur les cent tcua don~ 
n<s ï Pollrot et rapporte l'eaireiien qu'il j auroit eu entre 
eui : u II dit au dit Pollrat qu'il faloli qu'il s'en retournast 
.eu leute diligence pour le tenir adrertj de ce que ferait ledit 
seigneur deGnîie,leqnelluj[SslTesponse qu'il loferait to- 
loutiers, mais qu'il n'estoitpaEbienmonté. Lors tujfut dit 
par H. l'admirai ; u le TOudroje aïoir quelque bon ehetat , 
je le TOUS baillerD;e;maisit ne m'est pas demeure un leol 
bon courtaut, je les ai ions donnez Ë ceni que j'a; emajés 
enllleniagne, deiers M.Dundeiol, mon frtrc, b 11 lu; fil res- 

ponseque s'il avait de l'argent il en trauieraii bien. Lors le 
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^ens do bien qui y ésloient fassent tifez etaviugèi, 
il resolud en son es|N41^de tenir la promesse; 'èl 
poar ce ^re, jeud; dernier, dix-biiï(iesme de ce 
présent mois, après avoir disné en oiie métairie - 
disiant de demie lieue de la miiiboD'oï est togë le 
dit seigneur duc deGxijse *, il luy vini en iBleBlian 
d'eieculcr le dit jour lAifiie entreprise ; 'el de fait ie- 

éloienl la Ifte du pont. Restait h t'e^uparer des. Il«3 oti 
■uiKei forliSées sur lesquelles le pont (tallcDinme k cheval. 
Celle défense emportée , le tille deaieuroïl ptesqu'é uiercL 
et a'eûl pas (eau longteiups. L'atlaque iti lies éloit donc 
réeolue. sM.de Gtiju, dh La Hooe, avait âclib«ré'litelét 
bttve'dBux;iouriatecqD«t lÎDgt canons, pois jdoiiixrBii 
furieux ataavt. Et, ilottiite elles n'MloieDtsatoa (tnies, l 
iBonavis, il les eu» enpoi'iéae.» Dais PolUotfititiDaMtii, 
acequi,dii encore La Noue, troubla loulelsfesle... Cela, 
couiJDue'l-il , rsbaitlt toute Is gaillardise et l'e^oir des 
- getis de guêtre de l'armée , M^ojant pnXs d'un si grand 
chef; ensorle que la reyae, lassée de tant de misères ei 
de morts signalées, embrassa la négocialion de la paii. a 
1. Celte maison est celle des Vallins, dans le quartier 
de Caubra;, à peu de distance du Rondon, l'une des plus 
cbarmautes Tilles qui soient assises sur les bords du Lai~ 
rat. Le duc de Guise se trouvoit \k totn pria de sou camp 
de Saint-Hilaire. L'église de ce aom , celle de Saini-Mes- 
min , et la maison des Tsllïns , fortnenl en eirei une soite 
de triangle dont celle-ci est la pointe i lescbetninf, qui se 
réunissent pris de U el furment un LOUterMir ^oai il m 
être parlé, rendoieni d'ailleurs au .dM<te:Cuiae las eoDunti- 
uications facilei paar toilu le* |iat-tres de ce quartier. 
C'est dans la milaou de Csubraj, TOiiîne de celte que le 
due habiloit el où il mourut, que Catherine de Hedidslo- 
gooit, aTecleJenheroi etuianlrede sesSh. C'eitUqu'elle 
et le* diefa du parli protetlint réglèrent les prélim' 
VêT. 1UU 
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claré quil neluy en fut jamais parlé par le seigneur 
d'Andelot ny le seigneur de Soubize ; ains, au con- 
traire, ayant iceluy confessant fait entendre au dit 
seigneur de Soubize les- premiers propos qui luy fu- 
rent tenus par ledit seigneur de Chastillon, desquels 
il a cy dessus parlé , il luy dist qu'il n'y falioit aller 
par tel moyen, et que, si Dieu vouloit punir le dit 
seigneur de Guise, il le puniroit bien par autre voie 
sans user de telle manière de faire ^. 

£t a le dit confessant adverti la dite dame de se 
tenir sur ses gardes, par ce que depuis que la bataille 
a esté donnée près la ville de Dreux, le dit seigneur 
de Chastillon, ensemble tous les capitaines et sol- 
dats estant avec luy, luy portent mauvaise volonté, 
disans qu'elle les a trahis , parce qu elle leur avoit 
promis devant Paris beaucoup de choses qu'elle ne 
leur avoit pas tenus *. 

Adjoustant qu'il y avoit plusieurs personnages 
tant à la suilte de la cour qu'à la suitte de ce camp 
qui estoicnt envolez parle dit seigneur de Chastillon 
pour exécuter pareilles et semblables entreprises ; 
toutesfois n'a oui nommer les personnages que le dit 
seigneur de Chastillon vouloit faire tuer, mais seu> 
lement en gênerai luy a oui dire qu'après que le 

reconnott « roriifice de ses ennemis, taschant par tous 
moyens ii le séparer, et toute ceste armée, d'avec M. le 
prince de Condé, lieutenant gênerai pour le roy en icelle. » 

1. ici, nouvelles dénégations de Tamiral, au nom de 
M M. de Soubize et Dandelot. 

a. Pour répondre à cette allégation mauvaise, Tamiral 
proteste de sa fidélité k la reine et la prend elle-même à 
témoin , « avec les services qu'il a faits par ci-devant ». 
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dit seigneur duc de Guise $eroil tué, il feroit faire le 
semblable à lous ceux qi|i Viçudroient successive- 
ment commander à Tarmée, e,t aussi qu'il falloit faire 
mourir six ou sept chevaliers de Tordre, sans au- 
trement les nommer, siuQn qull a entendu tout 
communément des capitaines et soldats cstans au 
dit Orléans qu'ils baioient fort monseigneur le duc 
de Montpensier et le sieur de Sansab , et que si le 
dit sieur de Guise esloit tué, ensemble les dits che- 
valliers ausquels ils pèrtpient mauvaise volonté, ils 
viendroient puis après se soubmettre sous la bonne 
grâce du roy, et feroient ce, qu'il leur commande- 
roit*. 

A dit davantage qu'estant en la dite ville de 
Blois avec le dit seigneur de Guise, pendant que le 
camp estoit au dit Mcssas, il trouva dedans les jar- 
dins du dit Blois, près le roy, qui lors jouoit au pa- 
Icmaille, un homme de moienne taille, aiant barbe 
rousse, portant chausses rouges, et un colet de cuir 
déchiqueté , qui avoit la pis^tole bandée en la main , 
lequel autresfois il avoit veu au dit Orléans en la 
salle du dit seigneur de Chaslillon^. 

Et outre qu'il a veu en ce camp quatre person- 
nages bien montez qu'il n'a peu autrement nommer; 
mais, en les voiant il les recognoistra , lesquels es- 
toient en la salle du dit .seigneur de Chastillon 
quand il parla à lui la dernière fois, et lui demanda 

i.«Le dit seigneuradmiral respond à cesl article comme 
du précèdent. » 

t. « Le dit seigneur admirai ne sait ce que le dit Polirot 
a peu Toir à Blois, et n'en doit aussi respondre. » 
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iceloi seigneur de Chastillon sil voqIoU se faire co- 
gnoistre aus dits personnages , lesquels luy avoyeni 
promis d'exécuter d^autres entreprises; maisicelui 
confessant , craignant d'estre descouvert, pria icelui 
seigneur de Chastillon de ne le descouvrir envers 
eux, et a dit qu*en luy donnant liberté de se pour- 
mener par ce camp il espère les montrer et ensei> 
gner*. 

Enquis ce que le ditseigneurde Chastillon, partant 
d*Orléans pour aller au pais de Normandie, avoit en- 
trepris de faire et exécuter, a dit qu'il avoit entrepris 
de s'aller joindre avec les Anglois et les amener au 
dit lieu d'Orléans, et qu'il promit, à son partemonl, au 
dit seigneur d'Andelot, son frère, que si le dit sei> 
gneur duc de Guyse s'efTorçoit de venir assiéger la 
dite ville d'Orléans, il viendroit à son secours et s'et- 
forceroit de luy donner une bataille -. 

Davantage, enquis de la forme de la mort du feu 
mareschal de Saint-André , et en quelle manière il 
avoit esté tué, a dit qu'il ouyt dire, au dit Orléans, à 
plusieurs gentils-hommes , que d'autant que le dit 
seigneur maréchal de Saint-André avoit première- 

1. L'amiral ne s'oppose point à ce que demande ici Pol- 
trot. « Il veut bien qu'on le laisse ponrmener par le camp, 
avec bonne et seure garde. » 

2. Coligny retrouve lii encore la mauvaise pensée des 
gens qui veulent le perdre; « mais, dit*il, ils devoyent 
plutôt enquérir de ces choses par quelques autres de son 
conseil que par le dit Poltrot. » Ils auroient su alors « qu*ii 
aimeroit mieux mourir que de vouloir penser à faire en- 
treprise contraire au devoir d'un vray et loyal sujet et ser- 
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ment donné sa foy à un jeone gentil-homme qui est 
de haute stature» portant une petite barbe blonde 
ou rousse , et depuis pour la seconde fois il avoit 
donné sa dite foy au prince de Porlian, le dit gentil- 
homme auquel il avoit premièrement donné sa foy 
le tua et luy donna un coup de pistole. 
Et plus n*a dit, et a signé à la minutte *. 

1. a Si, dit la Heapoose, le dit Poltrot, ou pour crainte 
de la mort , ou par antre subomaiion , a persisté en ses 
confessions fausses et controuvées, à plus forte raison le 
dit seigneur admirai et ceux qui par icelles sont charges 
avec luy persistent en leurs responses , qui contiennent la 
pure et simple Yérité. » L*amiral demande ensuite qn^on le 
confronte avec Poltrot. Il a récusé le Parlement et autres 
juges qui se sont manifestement déclarés ses ennemis « en 
ces présents tumultes » ; mais qu'on attende la paix , que 
Poltrot, jusque h sûrement gardé '< en lieu oU il ne puisse 
être intimidé ni suborné », soit mis alors en présence de 
Tamiral, par ce moyen le tout pourra être « yerifié et 
vuidé par des juges non suspects ». Si , au contraire , on 
procède aussitôt au jugement et à Texécntion de Poltrot , 
enlevant ainsi à l'amiral « et à tous autres le Tray moyen 
de se justifier des susdites fausses accusations, lis protes-- 
tent de leur intégrité, innocence et bonne réputation contre 
les dessusdits juges ei. contre tous ceux quMl appartiendra.» 
Ainsi se termine cette Reaponse, Puis on lit : « Faict à 
Gaen , en Normandie, ce douziesme de mars , Tan mil cinq 
cent soixante et deux. Ainsi signé : Gbastiilon , La Roche- 
foucuut. Th. de Bèze. » Ou ne tint pas compte de la demande 
faite ici par Tamiral, et dont Brantôme a aussi parlé ; Ton 
passa outre au jugement et à Texéeution de Poltrot. Coli- 
gny se plaignit de ceUe h&ie, d'autant plus qu'il avoit appris 
que, dans un second interrogatoire qu'on n'avoit pas rendu 
public, Taccusé a?oit démenti ce qu'il atoit dit dans le pre- 
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Le xxiiiesme des dits mois et an , ces pré- 
sentes confessions le jour d*hier faites par le dit 
Jehan de PoUrot, par devant la royne et les sei- 
gneurs du conseil et chevaliers de Tordre du roy, 
ont esté relevées et répétées au dit Poltrot, ausquelles 
ses confessions, après serment par luy fait, il a per- 
sistèy disant qu'elles contiennent vérité, et en tes- 


mier. « Il se férifiera, écrit Tamiral dans sa Plus ample de* 
elttralionj par le tesmoignage de plusieurs geos de bien et 
dignes de foy, qu^estant le dit Poltrot en la conciergerie 
de Paris , il leur a dit quMl avoit enlièrement deschargé le 
dit seigneur admirai devant les juges, et a faict le sembla- 
ble à Touye d^une infinité de personnes, lorsqu'on le menoit 
au supplice. » Brantôme atteste aussi que, pour le fait de IV 
miral, Poltrot varioit et tergWersoit fort. D'ailleurs, comme 
le remarque Coligny, qu étoil-il nécessaire qu'on le pous- 
sât au crime? N'y étoit-il pas assez porté de lui-même? Ne 
lui avoit-on pas eutt'udu dire maintes fois ouvertcmeni que 
M. de Guise <x ne mourroit jamais que de sa main », et ne 
savoit-on pas qu'une fois le coup fait, et le bruit en étant 
parTcnu en Poitou , deux parentes qu'il y avoit « dirent 
incontinent et d'elles-mêmes qu'elles craignoyent que ce 
fut le dit Poltrot, Teu la resolution qu'elles sçaToient 
qu'il avoit de longtemps prise de ce faire? » On trouve en- 
core, dans cette dernière déclaration de l'amiral , cette par* 
ticularité curieuse : « Le dit Poltrot estant parent proche 
de La RegnauUlie, comme l'on dit, il pouvoit bien estre 
assez incité de sa propre dévotion à faire ce qu'il a faict. » 
Nous savions par Brantôme (édit. du Panthéon lUiéraire^ 
t. 1, p. 435 que Poltrot avoit eu pour conseiller H. d'An- 
beierre, l'un des conjurés d'Amboise, mais nous ignorions 
qu'il fût parent du chef de ce grand complot. 
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nioîDg de ce a signé en chacun fueillet à la minutie. 
Ainsi signé : P. Maltaot*. 


1. Par Tinterrogatoire du coupable, par les réponses de 
Paniiral , on a pu s'édifier sur les faits du procès et se bien 
mettre à même de peser la part d'innocence ou de culpa- 
bilité qui y revient à celui-ci. Aux yeux de la ?euTe et 
des enfants du duc de Guise, malgré toutes ces explications, 
la complicité de Goligny ne fut pas douteuse, et ils n'eu- 
rent cesse ni répit qu'ils n'en eussent pris vengeance. Ils 
dirigèrent contre l'amiral des poursuites dont on trouve le 
détail, avec les pièces àraippui,dan8 la curieuse publication 
de H. Louis Paris, le Cabinet historique, mars 1857, p. 59-69. 
Des juges auroient pu terminer ce débat en?eniroé , mais 
où les prendre? « Le sieur amiral , écrivoit M. de Morvil- 
liers à l'évéque de Rennes, le 2$ décembre i563, récuse 
tous les Parlemens », les autres le Grand-Conseil. Pour en 
terminer, le roi fut obligé de retenir à soi la connoissance 
du fait, « la poursuite duquel, lit-on dans l'arrest du 5 
janvier i563 qui fixe ce renvoi, il mit en surcéance pour 
le temps et terme de trois ans », à la condition que, durant 
ce délai , " les partis n'attenteroient réciproquement les 
ungs contres les autres », ce qui fut promis. Les trois an- 
nées passées, le 39 janvier i566, « on besogna, dit Brus- 
lard , dont M. L. Paris cite le Journal, p. 65, au jugement 
de M. l'admirai, sur ce que Poltrot l'avoit chargé du man- 
dément de la mort de feu monseigneur le duc de Guise. 
Auparavant que d'opiner, M. l'admirai , mandé par le roy, 
fut interrogé par luy mesme sur la charge du dit Poltrot, 
lequel dit , en présence de toute la compagnie, qu'il n'avoit 
faict ni faict faire l'homicide , et qu'il ne l'avoit approuvé 
ni approuvoit ; et qur voudroit dire et soustenir le contraire, 
il auroit menty, et luy offroit le combat. » Sur cette décla- 
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ration énergique, le roi renfoya ramiral « innocent... et 
purgé du cas dont Poltrot l'avoit chargé. » Le cardinal de 
Lorraine l'embrassa au sortir de ia salle du conseil ; mais 
Henri , duc de Guise, et Claude, duc d'Âumale, refusèrent 
de lui presser la main et grondèrent de noufelles menaces. 
Ils se souvenoient des propos queTamiral a?oit tenus après 
Tassassinat, et qui, bien loin d'en être comme en ce moment 
une désapprobation, témoignoient au contraire de la satis- 
faction qu'il en éprouvoit : « Je n'en suis l'auteur nullement, 
disoit-il souvent , selon Brantôme, et je ue l'ay point faict 
faire , et pour beaucoup ne le voudrois avoir faict faire, 
mais, ajontoit-il , je suis pourtant bien ayse de sa mort, 
car noujs y avons perdu un très dangereux ennemi de notre 
religion. » Ce moi y qui étonna d'un homme aussi froid et 
modeste en paroles, lui nuisit fort, dit encore Brantôme ; 
c^est mênoe ce qui l'ayant fait le plus soupçonner, « Iny 
cousta la vie par amprès ». M. L. Paris est aussi de cette 
opinion. En 1569, les enfants du duc de Guise parvinrent 
à faire condamner Coligny par le Parlement; puis, en at- 
tendant la sanglante réalité du mois d'août iSya, ils le 
firent pendre en effigie à Hontfaucon. La première pensée 
de cette vengeance ainsi satisfaite datoit de l'instant oii Pol- 
trot avoit commis son crime : « Dans notre opinion , dit 
M. Paris, c'est là qu'est tout entière la question de la 
Saint-Barthelemy. » 
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Le Foi'ct duprocez de Bat'f 
contre Frontenajr et Montguibert *. 


esportes, je suis revenu , 
Un pied chaussé et Tautre nu. 
Pour vous dire que la fortune 
En me sous-riant m'importune ; 
Qu'ainsi ne soit, j'avois arrest ; 

1. Ce Fêetwm es Ters , écrit par le fils du poète Antoine 
de Balf, et rempli de curieux détails sur Tun et I^autre, 
est on ne peut plus rare. L'exemplaire d'après lequel nous 
le publions est le seul que nous ayons jamais tu. Nous ne 
savons au juste quel est le procès dont il traite, et nous ne 
chercberons pas trop à le savoir : Tintérét n'est pas là ; ce 
qui nous importe, c'est que nous trouvons ici des rensei- 
gnements sur Tun des plus charmants poètes de la Pléiade^ 
et que ces renseignements nous y sont donnés par son fils. 
Ce fils jusqu'alors nous étoit à peu près inconnu ; nous 
n'avions trouvé trace de son existence que dans le manu- 
scrit de G. GoUetet {Viet des poètes français, article Bai/) ; 
noua savions qu'il s'appeloit Guillaume et qu'il étoit cu- 
rieux de tout ce qui intéressoit la gloire de son père, car 
après la dissolution de l'Académie tout à la fois littéraire 
et lyrique dont Balf, Desportes et quelques autres avoient 
hé les fondateurs, le livre dHnêtUutian de cette compagnie 


1 


3a Le Faict 

Arrest d'esire arresté tout prest, 
Sans cet homme plein d'artifice 
Qui vint destourner la justice, 
Mais pourtant ne l^evita pas; 

ayant disparu par la négligence dn fils natarel de Desportes, 
il le chercha avec le plus grand soin, mais ne parvint mal- 
heureusement qu*à en trouver quelques feuilles entre les 
mains d*un pâtissier à qui il avoit été vendu : « Perte irré- 
parable, dit GoUetet, et qui me fut sensible au dernier 
point, et ce d^autant plus que, dans le livre de cette insti- 
tution, qui estoit un beau vélin , on voyoit ce que le roi 
Henri III, ce que le duc de Joyeuse, ce que le duc de Retz, 
et la plupart des seigneurs et des dames de la cour, avoient 
promis de donner pour rétablissement et pour Tentreiien 
de Tacadémie, qui prit fin avec le roi Henri III et dans les 
troubles et confusions des guerres civiles du royaume. » 
Cet établissement avoit été une sorte de précurseur de Til - 
lustre compagnie constituée par Richelieu. C'étoit mieux 
même : rAcadémie Françoise s'y compliquoit de Topera ! 
Celui-ci , pour lequel Antoine de Balf s'étoit associé Joa- 
chim de Thibault de Courville, maistre de Cart it bien 
chanter y comme il l'appelle en une pièce du 9* livré do ses 
Poèmes , étoit la partie importante, h en juger d'après ce 
qu'il est dit dans les Lettres patentes données par Charles 
IX, en novembre 1670, et que la Revue rétrûspeclive a pu- 
bliées pour la première fois (t. 1, p. loa-i 1 1), Après la mort 
de Henri III , comme nous Ta dit Coiletet, rien ne survé* 
eut de ce qui représentoit la littérature dans cette première 
Académie. La partie lyrique fut plus vivace ; même après 
Balf pous la trouvons encore debout : elle a émigré rua de 
la Juiverie, dans la maison d'un certain Mauduit,.qui.eti 
est le directeur. Sauvai , de qui noqs tenons ces deruiers 
faits (iiv. IX, chap. Aeadémie)^ noua avoit donné h penser, 
d'après un autre passage des Antiquités de Parie (t. 1, p. 
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Car Nemesis sçait bien son cas, 

Et n'en faut point d'autre asseurance 

Que ce grand chancelier de France, 

Qui, poussé de juste équité. 

Verra son infidélité. 

Nostre homme, à trois pieds barbe grise. 

Pour mettre à chef son entreprise 

Et tenir le monde en erreur. 

Aux passages foit le pleureur, 

Comme un •cocodrii pieiii de feintes. 

Effrontément jette ses plaintes, 

Prescrit son terme à vendredy. 

Mais après tout cela je dy. 

Pour mieux jouer son personnage, 

Qa^il devoitdire davantage 

Et demander courtoisement 

iusqnes au jour du jugement : 

Car, quoy qu'il allonge et qu'il cause, 

lia), que le fils de Balf avoit été pour quelque chose dan$ 
celte continuation de Tcntreprise lyrique. 11 nous parie 
en effet, d*un Claude Ballffre, surintendant de la musi- 
■qne du roi Henri IV, t^i , sauf une légère altération de 
nom , pouvoil bien être pris pour le fils du fondateur de 
la première académie musicale ; malheureusement Jaillot 
a prouvé que Sauvai s'étoit trompé (Recherches sur Pa- 
ris, quartier Satnt-Eustaehe.p. /i^5), et nous, par sur- 
croît, nous venons de faire voir que le fils du poète s'ap- 
peloit, non pas Claude, mais Guillaume, Il ne faudra donc 
plus dire, comme l'ont fait MM. Lazatre dans leur livre 
d'ailleurs si estimable. Dictionnaire des rues de Paris a« 
éàit., p. i84, que ce Claude Baillifre, qui a donné son nom 
^ une rue bfttie sur des terrains ipie lui àvoit conoédés le 
roi, étoit le fils du poète. 

Var, VIII. 3 
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11 no sçauroii gaigner m cause, 
Si ce n'est par un droict nouveau 
Qu*il s'est forgé dans le cerveau. 
En ce faiet, que je veux descrire» 
Il n'y a pas pour tous à rire ; 
Toutefois le ris est commun « 
Alors qu'on voit choper quelqu'un. 
Or feu mon père fit des rimes» 
Dont un livre s'appelle Mimes *, 
Où^s'adressant, comme je croy, 
A monseigneur de Yilleroy *, 

1. Une première édition des Mimes avoit paru en 1576 , 
ee fût la seule que BaSf donna kui-même ; mais en 1608, 
c'est-à-dire un an a? ant Tépoqne od fat écrit ce fuetum 
rimé, son fiU, ayant fait à Toulouse le voyage dont il parle 
ici, en profita pour publier chez Jean iagoust une partie 
des œuvres de son père : Let'nUmea^ emeignements et pro^ 
werhee ieJ.A» Balf; Tolose, /«an Jêgoiut^ 160S, in-16. 
Cette édition ne fût pas la dernière. Il en parut encore une 
à Tournon en 1619, imprimée chesG. Linocier. C'est un 
in-iQ de 397 pages. Dans VEpietre âedieateire k Estienne 
Empereur, sieur de La Croix, auditeur des comptes à Gre- 
noble, ii est dit que Linocier a ajouté à cette édition « quel- 
que pièce qui n*a encore cy devant esté veue, l'ayant re- 
couvré n'aguères , après l'avoir laissé eschapper, lorsque 
son* ouvrier du Balf laluy donna pour l'imprimer, environ 
trente ans auparavant ». Le bibliophile Jamet en possédoit 
un exemplaire. Nous tirons ces détails d'une note manus- 
crite de l'abbé Mercier de Saint-Léger sur l'article BalA 
dans ItLBibUoth.àQ du Verdier, édit. Rigoley de Juvigny, 
t. i,p. 3a4. 

i. G. Baïf ne se trompe pas; son père, au livre i*' des 
Mimée enseignements et proverbes (Tolose, 1619, în-i6, 
p. a6), s'adresse à M. de Yilleroy, secrétaire du roi , et lui 
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Il dit qull ne yeut plus se taire, 
Eslant malheureux secrétaire ; 

fait le récit de ses fains efforts, qui , après l'avoir mené 
à une sorte de renommée, a*ont pu le conduire k la for- 
tune: 

Quand je pense au dWers ouvrage 
Où j «y badiné tout mon âge, 
Tantosi epigrammatisant , 
Tantest sonnant la tragédie. 
Pais me gaussant en comédie. 
Puis des amours petrarquisant , 
Ou chantant desroys les louanges ,- 
On du grand Dieu, te roy des anges... 
Je ry de ma longue folie 
(0 Villeroy, de qui me lie 
L'amiable et nette vertu). 
Et je di , voyant ma fortune 
Maigre, s'il en fust jamais une : 
« Je suis un grand cogne-festn, 
Qui cogne, oogne. et rien n avance. 
J'ay travaillé sous espérance. 
Les rois mon travail ont loué, 
Plus qxie a'a valu -mon mérke; 
Mais la récompenae est petite 
Pour un labeur tant avoué, 
Puisque je n'ay crosse ni mitre ; 
Puisque je n'ay plus que le tillre 
- D'une frivole pension . 
Bonne jadis, aajQurd'htty vaine, 
Qui m'emmuselle et qui me meine 
Pour m'aecabler de passion. 
Doncques le mieux que je puisse faire. 

C'est me tromper en. ma misère, i 

Maladif pauvre que je suis. | 

Voire, au milieu de mon martyre, ! 

Me faut essayer la satire : I 

Sonffrir et taire ne me puis. 

En plus d*un autre endroit de ses œuvres Balf avoit fait 
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Qoll a biea iIh renom asses. 
Et non des Ihresors amassez; 
^'ayant en loute sa puissance 
Qu'à Castres, bien loing de la France, 
Deux offices de receveur, 
Qu'il a receus.par la faveur 
Du feu Roy d'heureuse mémoire ^ 
Par là vous en sçaures rhistoîre ; 
Et, pour vous faire voir l'excez 
Du train de ce maudit procez , 
11 faut qu'en mon chant je desgoise 
Le vray -subject de ceste noise. 

les mêmes plaintes : ainsi au liTre IX de «es Pâimtty dans 
ses ?ers à Belot; et dans son îlpistre liM. de la Molle, ota , 
entre autres choses , il avott dit ; 

Qaand , mateonlent, rttTenr, je pint» 
Qae Tinft et cinq tnt par la Franee 
J'ay faiet ce malheureux metUw 
Sans recevoir ->«ncm salaire 
De tant d'onvirftsea jqu'ey teea IiIm, 
Oh! que j'eusse été eoqueUeri 

1. Charles IX, suivant Colletet, dans sa Vie mannscrite 
de Balf , Tavoit fait secrétaire ordinaire de sa chambre; 
«et, ajoute-t-il, comme ce prince libéral et magnifique 
luy donnoit de bons gages , il luy octroya encore de temps 
en temps quelques offices de nouvelle création, et de cer- 
taines confiscations qui procuroient à Balf le moyen d'en- 
tretenir aux études quelques gens de lettres, de régaler 
chez lui tous les savane de son siècle et de tenir bonne 
table. » Balf fit trop en conscience ces bombances litté- 
raires dont on lui confioit les fonds. Quand , après Henri 
in , qui avoit repris de son frère le rôle de protecteur de 
cette compagnie, l'argent cessa d'être fourni, notre poète, 
qui n'avoit rien gardé, se trouva sans un écu. 
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Environ Tan quatre vingts neuf» 
Que j'etois barbu comme un œuf. 
Ce brave Patelin m^emmeîne 
Tout droit au païs d'Aquitaine, 
Partant du faux-bourg Sainct-V4ctor. 
Ainsi quePollux et Castor 
Il jura qu'il nous falloit vivre , 
Et moy profflptement de le suivre , 
L'estimsmt franc et non menteur. 
Mais surtout loyal serviteur. 
Par son dire et sa douce mine 
En Languedoc il m'achemine ; 
Droit à Toloze il m'adressa. 
Où dans peu de jours me laissa. 
Après survint le coup du moine. 
Et la mon du bon Jan- Antoine *v 
Si bien que , de malheurs troublé, 
Tout à coup je fus accablé; 
Et, pour soulager mon dommage, 

t. Ce n^estpasle- 19 septembre iSSg, comme le disent 
les Biograpkiet , qae Balf seroit mort ; s'il falloit en croire 
Soévole de Sainte-Marthe, cité par La Monnoie dans se^ 
notes sur la Biblioth, franc» de du Verdier (édit. Rigole;, 
U 1, p. 440)9 il auroit Téca un an encore après cette date, 
et il faudroit fixer Tépoque de sa mort au mois de juillet 
iSgo. ScéToIe de Sainte *Marthe dit en effet qu*elle pré- 
céda de peu de jours l'attaque que Henri IV tenta contre 
les faubourgs de Paris, et qui Ten rendit maître. Selon La 
Croix du Maine, il auroil eu cinquante-huit ans; Sainte- 
Marthe dit soixante, et c'est lui que je crois, car il avoit 
oonnu Balf.* Il faudroit dans ce cas faire nattre celui^ eu 
i53o, et non plus en iSSa, ainsi que Font répiété les uns 
après les autres les biographes, ees moutons de Panurge. 
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Je me resons, prenant ooorage : 
Sans le cheval de Pacolet *^ 
A Paris j^envoye on Talet, 
Nonobstant les mois des roupies , 
Qui m'apporta bonnes eopies 
D*un con tract fait devant Losson. 
Âussitost il esmeut le son, 
On luv réscrit un mot de lettre. 
Comme en procez je le veux mettre. 
Et que , pour ne slneommoder 
Il faut tascher de s'accorder. 
De faict le compère s'explique, 

1. Ost le fameux cheval de bois qu'on faisoit galoper 
dans les airs à Taide d'une cheville qu'il suffisoit de pous- 
ser. Il en est parlé dans plusieurs anciens romans, notam- 
ment dans YaUntin et Ortou, et dans V Histoire de Mague- 
lone et de Pierre de Provence. Le coursier de boisClavilègne 
le Véloce, que Cervantes (Don Quichotte, ch. 40) fait bra- 
vement enfourcher par son héros ayant Sancho en croupe, 
n^est qu'une imitation ou plutôt une parodie da chetal de 
Pacolet» Celui-ci descendoit lui-même en ligne directe du 
cheval de bronze des Conte» orientaux , qui , après avoir 
passé par Tune des charmantes inventions du vieux Chau- 
cer, YHietoire de Camhutc^n , roi de Tartarie , est arrivé , 
toujours volant, jusqu*à notre Opéra-Comique. La pièce 
de M. Scribe, qui, opéra-eomique hier, sera grand-opéra 
demain, sans changer soniïirt^LeCkeimldelfronzey et sans 
rien perdre. Dieu merci, de la musique d'Auber, est une 
ingénieuse imitation du copte de ta CorbeUlty qui se trouve 
parmi les Contée one%taus({M*h publiés H.de Cayius (haSa^e^ 
1743, 3 vol. in-ia). M. Loiseleur-Desloittgdiamps a lui- 
même constaté Temprunt. ( Essai historique sut tes contes 
orit ntaus et tartes Mille et une nuits, 1 838,in- » 9 , p. 97 , note.) 
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Me sonde^ recherche et pratique, 
M'offre, afin qu'on n^en parle plus, 
Pour un estât six cens escus , 
Sçachant le fonds de ma finance, 
Assavoir cinquante d'avance, 
Le reste en trois ans peu à peu 
Pour me brasier à petit feu. 
Remarquez ce mot à la marge : 
Ce coutract fut fait à la charge 
D*un bon Requiescat in pace 
Pour tous les gages du passé. 

Depuis trois fds la lune égale 
Vint madame la marcschale. 
Avec qui ma mère arriva, 
Qui de cest accord me priva. 
Et fit tant, sans aucune tresve, 
Que par lettres on m'en relève. 
Où , nostre bon droict poursuyvant, 
L'on nous mit comme auparavant. 
Par un arrest luy qui m'affronte 
Est condamné de rendre compte , 
Et de resigner un estât. 
Voilà donc le poinct du débat. 
L'autre , il est dit sans préjudice 
Qu'il en doit faire l'exercice 
Pendant le compte prétendu 
Jusques à tant qu'il l'ait rendu. 
Afin de voir qui pourroit estre 
Débiteur, le clerc ou le maistre, 

Je trouve d'un autre costé. 
Que la paissante Majesté 
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D*un Roy le plus grand qai se treuve 
Arriva par la porte neufve * 
Dans Paris, sa bonne cité, 
Où je Tavois bien souhaitté : 
Car ceste ncgrite canaille * 
S'attaquoil mesme à la muraille. 
Abattant, sans droict ne raison, 
Jusques au grec de ma maison 3. 
J'en parle ; mais, peur de Tamende, 

1. L^entrée de Henri IV dans Paris, par la Porte-Neuve, 
eut lieu le mardi aa mars iSg^. 

a. Par negrite canaille Guillaume de Balf entend parler 
(le la garnison, en grande partie africaine, qui, au nom de 
Philippe II, occupoit Paris, et principalement les quartiers 
des faubourgs afoisinant les portes. Il est parlé decesJf^re« 
et Africains des troupes du roi d*£spagne dans la Salyre Me- 
nippée, édit. Gh. Labitte, p. 77. 

3. Cette maison, dont il nous faut enfin parler, et qui 
^toit pour Guillaume Balf la plus belle partie de Tbéritage 
(le son père, se trouvoit , comme il est dit dans les Lettres 
patentes citées tout-à-rbeure, <f sur les fossez Saint-Vielùr^ 
mut fauxbourgs » , c'est-à-dire dans la rue actuelle des 
Fossés-Saint-Victor. Suivant Jaillot , dont Hurtaut et Ma- 
gny, dans leur Dictionnaire historique de Paris ^ t. 1, p. 
979, 3a4, confirment le témoignage, ce vaste logis fut 
ensuite occupé par la communauté des Ângustines angloi- 
ses. Elles le firent rebâtir dès les premiers temps de leur 
occupation, c'est-à-dire en 1639. Après avoir été forcées 
de le quitter à Tépoque de la Révolution , elle y revinrent 
cil 1806 , et rhabitent encore. Leur couvent forme les 
nos 33 et 35 de In rue. La maison du poète se trouve ainsi 
singulièrement agrandie. Elle ayoit d'ailleurs été recon- 
struite , comme je viens de le dire ; depuis longtemps on 
n'y trouve rien qui rappelle son passé. La physionomie 
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Je ne dis pas que je Tentende, 
Or, revenant à nos moutons, 

que lui aToit donnée le poète étoit tonte profÎEaie , et les 
religienses angloises n*a?oient par conséquent pu s'en ac- 
commoder. Guillanme noos parle du grec qne la ne$rite 
canëiUe d^radoit sur la poétique façade : il entend par-là 
les devises un peu pédantes, et réellement écrites en grec, 
qui se lisoient sur les murs de ce cénacle de la Pléiade. 
SauTal ( 11?. IX , ch. Aeëdémie) nous en UTOit déjà dit un 
mot , et nous le connoissions aussi par de curieuses lignes 
que GoUetet le fils ayoit mises en note auprès d'un passage 
du manuscrit de son père où il est question de ce logis à 
la grecque. C'est étant tout enfant , je ?eux dire un peu 
avant la reconstruction, faite en 1659, que Fr. Colletet 
rayoit pu yoir: « Il me souvient, dit-il, estant jeune 
enfant, d'avoir vu la maison de cet excellent homme, 
que Ton montroit comme une marque précieuse de l'an- 
tiquité; elle estoit située (sur la paroisse de Saint-Nico- 
las-du*Ghardonnet) à l'endroit même où l'on a depuis 
Mti la maison desreligienses angloises de Tordre de Saint- 
Augustin , et sous chaque fenêtre de chambre on lisoit de 
belles inscriptions grecques, en gros caractères, tirées du 
poète Anacréon, de Pindare, d'Homère, et de plusieurs 
autres, qui attiroient agréablement les yeux des doctes pas- 
sants. » Ces inscription&étoient assez^ d'usage en ce temps- 
là; c'étoit comme une sorte d'enseigne que prenoient vo« 
lontiers les logis de savants. G. CoUetet nous dit, par 
exemple, qu'Estieune Pasquier s'étoit donné ce luxe clas- 
sique : « Sur le quai de la Toumelle, vis-à-vis du pont 
de pierre, écrit-il dans la notice qu'il lui consacre, il pos- 
sédoit une maison fort agréable, sur la porte de laquelle il 
avoit fait graver des def ises grecques et latines, qui furent, 
vingt ans après sa mort, effacées par un nouveau maître. 1» 
Charles IX et Henri III vinrent souvent dans la maison 
de la rue des Fosaé&^aint-Ylctor pour assister aux « épreu- 
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Là je pique droiet, SQaehant bien 

Qu'à mon nom il vouloit du bien. 

Si test qae j'arrive U m'embrasse, 

A sa table il me donne place, 

M'engage à luy, je vous promets. 

Si fort que j'y suis pour jamais, 

Tenant pour souveraine gloire 

De rendre honneur à sa mémoire^ 

Et de servir qui l'aymera 

Tant que possible me sera. 

Avec luy je fus une année. 

Cependant ma cause est menée 

Sur la ligue recommençant ; 

Autre accord Ton vient pourchassant ; 

Sur quoy n^ mère, craignant pire, 

De moy procuration tire. 

Pensant pour du temps se garder 

Venir ailleurs s'accommoder. 

Pour quelque mois elle séjourne, 

Et puis à Paris s'en retourne) 

Ayant le mesme accord passé, 

Qui par juàilice fut cassé, j 

Coloré d'une autre manière ; ; 

Mais s'il vaut mieux, ce n'est de guère : } 

Car, de mil escus qu'il doanoit, , | 

En ceste somme il oomprenoit , à 

Par un trop grossier artifice. 

Les quatre cens de mon office , 

Qu'il devoit exereer pour moy, 

Et m'en desçharger vers le roy. 

Icy pis encores m'arrive». 
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De lous biens fortune me prive : 
L*un me denrnndefsentescus, 
Les autres moins, ks autres'plus ; - 
Vingt et deux procez je me compte» 
Tout pour rente ou reste de compte; 
Boulangir, pâtissier, boucher, 
Estoient sans fin à mon coucher; 
Le matin- nouveHes aubades^ 
Le plus souvent faire à gourmades 
Avec quelque triste sergent. 
Et le tout à faute d'argent. 
Voilà comment le temps je passe, 
Tandis que mon homme^en amasse; 
Et, m*ayant ainsi attrapé, 
De mon traict raesme il niVfrapè. 
En tel estât , sans que je meure, 
Enviroh sept ans je demeure; 
Desbrouillé non pas trop encor. 
Un beau matin je prens l*essor : 
Droict à Toloze je m*advance, 
Bourse vuide à beau pied sans lane6> 
Comme Tomassi me perdit ; 
Mais partout je trouvay crédit. 
Là je me prépare à combattre 
Au mois de Bacchus six cens quatï^, 
Quand il fournit le vin nouveau 
Pour nous reschauffer le cerveau : 
Aussitost, et sans rien attendre 
A bon conseil je me vais rendre; 
Coneillan , Ferrier, Pumisson , 
M'ont fait la petite leçon ; 
Et le tout vray comme la Bible 
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Ils trouvent ma cause infaillible. 
Dès lors je m'adresse à la Cour 
Par lettres, et, pour faire cour, 
En droict la cause est appointée, 
Mon sans estre bien pelotée. 
Chasque advoeat met son esprit 
A bien rédiger par escrit; 
Tout est prest, mais un grand mystère 
Ils ont fait de mon baptistère : 
Car sur les actes principaux 
Frontenay s'est inscrit en faux. 
La Cour voit sa chicanerie, 
Et n est le moindre qui n*en rie ; 
Mais luy ne s'est point estonné, 
Encores qu'il soit condamné. 

Depuis, comme une vieille mule 
Hargneux etquinteux, il recule. 
Et par contrainte estant pressé , 
Enfin son compte il a dressé 
Pardevant le feu sieur Filère, 
Qu'on nous donna pour commissaire, 
Nomme pour luy monsieur Puget, 
Moy Blandinières, sans objet; 
Et pour le tiers, en mon absence. 
Comme entendu sur la finance , 
Monsieur Austric ils ont nommé. 
A tout je me suis conformé. 
Ses comptes près de la closture , 
11 s'est mis en autre posture , 
N ou vellcmen t fait le plaintif , 
Et, pour Testât alternatif, 
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Soaslîent effroBiemenl , sans honte » 
Qu'il n*est tenu d'en rendre compte* 
Sur quoy n'ayant un an tenu » 
Un autre arrest est survenu^ 
Suivant sa bonne renommée^ 
Condamné à raccousiumée. 

Ne pouvant plus de ce costè» 
Il en a quelque autre inventé. 
Un Monguibert il me suscite y 
Qui me trame nouvelle fruité. 
Ce qu'il est je n'en diray rien ; 
Le conneslable^ i le scait bien ;• 
Tant y a, cesl homme vient joindre > : 
Et par lettres r'oyaux se plaindre, 
Exposant , pour donner couleur , - 
Qu'il est des tailles conlrolleur» 
Que Frontenay retient ses gages» 
Et sous ce pretex&e fait rages 
Pour nous tirera Mont-pelier. 
Lors de monsieur le chancelier. 
Pour le dernier de mes refuges, 
J'ay lettre en règlement de juges > 
Et, sur nos faicts bien employez, 
Sommes à Toloze envoyez , 
Où ce Monguibert se resveiile; 

1. C'est- à-dh'e chef de la connitahlie qui jugeoit de tons 
]es crimes commis par les gens de guerre, sur les routes 
on ailleurs. G. Balf,. en disant que Mobguibert étoit un 
justiciable de ce tribunal, donne à entendre ^a'il ne va- 
loit pas mieux qu'un voieur de grands chemins. 
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Nouvelle sauce il m*&ppareiUe, 
Pour m*achever d^assassiner. 
A Castres Ton vient m'assigner; 
Un procureur pour moy compare; 
Mais cependant je me prépare; 
Avec des lettres du grand seau 
J'ay mis leur dessein à vau Teau. 
Ces compagnons je vous assigne, 
L'un et Tautre fait bonne mine^ 
Ils ont comparus -BU'Conseil , 
Pensant avoir le nom pareil 
Que d'avoir rencontré Servoles, 
Qui fit si bien par ses bricoles, 
£t sur quelque formalité, 
Qu'en ce lieu tout fut arresté , 
Où deux bons arrests Ton raecasse. 
Pour cela point je ne me lasse. 
On leur donne deux mois de temps-, 
Dequoy les voilà fort contens. 
Cependant la bonne justice 
Deffend, pour conserver l'office, 
A Frontenay d'en disposer, 
Afin qu'il n'en puisse abuser, 
A peine d'amande arbitraire, 
Nullité, s'il vient au contraire. 
C'est arrest ainsi fut déduit 
En décembre mil six cens huict. 
Le terme est long à qui désire; 
Mais à la par-iin il expire , 
Et, bien que Ton n'y pense point. 
Le temps meine tout à son poinct. 
Voicy donc la seconde charge. 
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Et ne se trouve escu ne large ^ 
Qui puisse en ceste occasion 
Les parer de forclusion ; 
Mais , par une longue requeste , 
Que leur advocat tenoil preste. 
Donna charge ce vieux resveur 
De remonstrer que la faveur 
Qu'à Toloze chacun me porte 
Les empeschoit de telle sorte 
Qu'il n'estoit pas en leur pouvoir, 
Bien qu'ils y fissent tout devoir 
Par bémol , becare ou nature , 
D'en tirer nulle procédure; 
Chose aussi fausse en vérité , 
Gomme il gèle au fort de Testé , 
Ou qu'ils ont veu blanchir un More 
Avecques les pleurs de l'Aurore. 
Au rapport du sieur de Chaalay 
Pourtant ils ont nouveau 4elay, 
Le conseil , par miséricorde, 
Deux mois bien entiers leur accorde. 
Et pour toutes perfections, 
Ou bien sur les productions 
Qui seront au greffe produites, 
Sans espérance d'autres fuites. 
Tout le procèz se jugeroit 
En Testât qu'il se trouveroit. 
Le temps se coule en telle sorte 
Que pour eux Tesperance est morte. 
Les derniers deux mois sont passez , 

1. Sorte de bouclier. 
Yar, yiiu 4 
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Et pensois que ce (ùsl assez ; 
Ma forclusion est acquise , 
Aux mains du greffier joVay mise, 
L*on peut voir si je suis menteur, 
Le sieur d*Amboise est rapporteur, 
Ma cause en bonne forme instruite 
Devant le conseil est déduite; 
Plusieurs des seigneurs font Tarrest. 
Comme, au résultat, il est prest, 
Je ne scay quel malheur m'arrive 
Qui me le retient et m*en prive ; 
Mais je sçay, quoy quHl en sera , 
Qu*un chancelier le signera, 
Et d*un œil flambant et sévère , 
* Cognoissant la façon de £ftire 
De tous ces hydres assemblez 
Ils seront du tout accables , 
Et les Muses eschevelées , 
Qui souloient courir désolées , 
Et solliciter pour Batf, 
D*un visage ouvert et naïf 
Diront jusqu'aux terres estranges 
De ce chancelier les louanges. 
Si Ton peut chanter dignement 
De nostre siècle romement^ 
Le vray soleil delà justice, 
L*effroy de lliumaine malice , 
Llionneur de la pure vertu , 
Sous qui tout vice est abattu. 

Des-Portes, que sur tous j*estime, 
J'ay réduit ce faotum en rime : 


DD Pbocee de BâIF 
Vous eD serez le protecteur. 
Venant de vostre serviteur. 
Assez bien tous savez l'afTaire, 
Voilà pourquoy je me veui taire; 
Car pour les faicis non adv^s , 
Je les quitte à Noslradamus. 

U i4 jain iGog. 
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Fragmens de mémoires sur la vie de Madame la 
Marquise de Maintenon,par le Père Lagvdtle^ 
jésuite » . 



grippa d*Aubigné est tenu communé- 
ment, dans le Béarn et dans le Poitou , 
pour fils bâtard de la reine Jeanne d'Aï- 
bret, étant veuve, et de son secrétaire. 
Le Dictionnaire de Moreri le dit bâtard d'une mai- 
son de qualité, et lui-même, dans ses mémoires, 

1. Ces fragments de mémoires , perdus dans une publica- 
tion du temps de Tempire, Archives littéraires de VEuropey 
no XXXVI (3i décemBre iSo6), p. 363-377, n^ont été con- 
nus que de M. Walckenaer, qui s'est contenté de les men- 
tionner dans la 5^ partie de ses Mémoires sur la vie de 
If me de Sévigné",^ P* 437» et de nous, qui en- avons fait lar- 
gement usage pour notre notice sur les maisons de Scarron 
k Paris {Paris démoU^ a<'édit.,p.3i3-354). M. Walckenaer 
nous les donne, avec raison, pour fort curieux, « en ce que, 
dit-il , Tauteur cite des témoins contemporains. » C'est ce 
que dit aussi , dans sa note préliminaire , Chardon de La 
Rochette, qui s'en fit le premier éditeur pour le recueil 
nommé tout à l'heure. Il les publioit « d'après une copie 
prise sur l'original delà main de l'auteur en 1737. » Cet 
auteur n'est pas inconnu,, seulement c'est par des traTaux 
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déclare que la manière avec laquelle il ëtoft Iraité 
et élevé par le gentil homme au quel 'il avoit été 

d*un tout autre genre quMl avoit recommandé son nom. 
Chardon de LaRocbette lui consacre une partie de sa note, 
et fait en quelques lignes sa biographie k peu près com- 
plète. Nous 7 ajouterons quelques détails : Louis Laguille 
étoit né à Autun, le i*' octobre i658; il entra chez les 
jésuites le i^' septembre 1675, fit proression le a février 
1 69a, et enseigna d*une façon fort distinguée la philosophie 
et les mathématiques. Il ne tarda pas à être Tun des prin- 
. cipaui de la compagnie ; il fut deux fois provincial dans la 
province de Champagne et une fois dans celle de France 
ou de Paris. C*€st là sans doute qu*il fût à même de s'ini- 
tier k tous les faits Imimes qu'il raconte ici. En 1714, il 
fut un des membres du congrès de Bade, et, par son zèle, 
par son éloquence, — il éioit en erfet fort bon prédicateur, 
— il aida beaucoup au rétablissement de la paix. Il n'étoit 
pas toujours d'un zèle aussi conciliant. L'abbé d*01ivet 
nous donne même k penser qu'il poussoit fort loin l'into- 
lérance contre ceux qui étoient assez téméraires pour ne 
))as soumettre leurs opinions aux siennes. Dans une lettre 
inédite que l'abbé écrit au président Bouhier, et qui doit 
être du mois de juillet 1719, il lui parle « d'un certain 
P. Laguille, qui est k Dijon, moine orgueilleux, dit-il, 
qui, pour faire sa cour aux sots du collège de Paris, a 
horriblement persécuté le bon père Hardouin...» Il mourut 
en 17499 k Pont^k-Nousson , n'ayant pas moins de 84 ans. 
Les ouvrages qu'il a laissés sont assez nombreux ; on en 
peut voir la liste dans la Bibtiothèque de Bourgogne , par 
Papillon, in-fol., t. 1, p. 365. Les principaux sont une 
Uiitoire d'Aleaee ancienne et moderne^ depuia Céear Juoqn'en 
1795, Strasb., 1797, 9 vol. in-foL ; Expoeiiicn det eenO^ 
menti eatholiqnenur la tonmktion due à la Mie Unigenêtui^ 
1735, in-4; Vrieervatlf^ pour um Jeune homtM de qualité, 
contre VlrreligUm et le libertinage, Nancy, 1739, in-i9. 
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confié lui avoit toujoors fait croire quMl étoit d'une 
naissaoïe plus distinguée qu'il ne paroissoit. Il est 
certain qtt*Henri IV Taimoit et lui en donnoit des 
preuves. Dans le Poitou on tient par tradition qull 
se méloit d*astrologie judiciaire^; on en raconte 
plusieurs faits singuliers, entre autres de s'être 
vanté en Béam d'avoir annoncé la mort d'Henri IV 
le jour même qu'elle arriva*. 

Ce seigneur Agrippa d'Aubignë fut marié à Niort. 
Là il vécut fort petitement et presque dans l'obscu- 
rité. 11 eut un fils ; ce fils fut père de M'a* de Main- 
tenon et du marquis d'Aubigné, père de M"« de 


1. Lui-même SToue qu'il s'étoit, fort ieune encore, oc- 
cupé des sciences occultes , mais avec dessein de ne s'en 
jamais servir, « et, dit-il, s'amuser aux théoriques de la 
magie, protestant pourtant de n'essayer aucun experiment». 
{Mémoires de Théod, Agrippa d'Aubignéf édit. JLudoY. La- 
lanne, p. i3.) 

9. D'Aubigné se trouYoit à Paris lorsque Jean Chastel fit 
son attentat contre Henri IV. Un jour que celui-ci lui mon- 
troit sa lèvre entamée par le couteau de l'assassin : « Sire, 
lui dit-il, vous n'avez encore renoncé Dieu que des lèvres, 
il s'est contenté de les percer; mais quand vous renonce- 
rez du cœur, il percera le cœur. » Tout le monde admira 
le mot,et d'Aubigné plus qu'aucun; il crut franchement 
avoir fait une prédiction. Quand la nouvelle de la mort du 
roi lui arriva, comme on assuroit que le « coup estoît à 
la gorge, il dit devant plusieurs , qui estoient accourus en 
sa chambre avec le messager, que ce n*estoit point à la 
gorge, mais au cœur, estant assuré de n*avoir menty. » 
(/</., p. 94 « 1^40 Je ne sache pas qu'il ait fait d'autre 
prédiction de cet événement. 
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Noïailles^ Co fila* fut assez bien elevô; il reçut de 
son père, dil-on, quelques teintures do son art 
d^astrologie. II fut marié à une demoiselle de Niort 
qui lui apporta assez peu de biens. Quelque temps 
apr^s son mariage, il prit ombrage de la familiarité 
trop grande qu*il remarqua entre sa femme et un 
jeune homme de ses parons. Sa jalousie augmenta, 
de sorte qu*après avoir averti sa femme de cesser 
le commerce qu*elle avoit avec cet homme, il fit 
semblant d'aller à la campagne pour quelques jours. 
Il partit en effet, mdis dès le soir môme, étant 
rentré à Timprevu , il les trouva seuls. Emporté à 
cette vue, il les tua et se retira*. 

Comme en ces temps do troubles et de guerres 
civiles 11 n'eloit pas difficile d*oblcnir grâce, surtout 
pour un fait pareil, il retourna à Niort, où il mc- 
noit une vie fort commune, ayant peu do bien. Il 
chercha quelque emploi dans les troupes; il n'eut 
pas satisfaction sur cela de M. d'Epernon, auprès 


I. Ce nom est écrit alnil dans tout la cours du Aragmant. 
{Noté de Chêrion iê le Hoehette») 

a. Conatant d^Àublgné, baron da Surimeau, né yera 
i584, n fût nourry par aon père avec tout le soin at daa- 
ponce qu^on aust pu employer au fila d^un prince ». {Mém. 
de d:*Auhigné^ ip» iSi.) 

3. Noua connoiaaiona ce premier mariage do Conatant 
d*Aubigné, mais noua ne aayiona paa qu*il ayoit eu cette fin 
tragique. Lui-même , dans une lettre écrite kson firère, 
Nathan d'Aubigné, le 6 mara 1637, parle de ce mariage, 
maia pour dire aeulement qu'il n^en naquit aucun enfant. 
(Mémoirii de La Beaumelle sur M>n« de Maintenon , t. 6, 
p. Si.) 
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duquel il avoit agi et fait agir. Mécontent du refus 
qu'il en avoit reçu, il se plaignit, et fit plus : car, se 
mêlant de poésie , il composa une satire contre ce 
seigneur. La pièce ou la nouvelle en ayant été 
portée au duc, celui-ci, qui éloit haut, fier et puis- 
sant, fit enlever d'Âubigné, et ordonna qu'on le con- 
duisit dans son château de Cadillac et qu'on le mit 
dans un fond de fosse. Il y avoit déjà plus d'un an 
que d'Aubigné étoit arrêté et renfermé, sans que 
qui que ce soit s'intéressât pour le faire élargir, et 
sans pouvoir l'obtenir lui-même, ayant aiïaire à un 
homme trop puissant. Il en étoit chagrin; son cha- 
grin cependant n'empêehoit pas que pour se diver- 
tir il ne composât de temps en temps quelques 
chansons. Ces chansons , jointes à un air agréable 
et engageant , firent que la fille du geôlier, qui le 
YOyoit assez souvent depuis qu'à sa prière son père 
lui avoit donné plus de liberté, le prit en affection. 
Voyant que d'Âubigné y repondoit assez sincère- 
ment de son côté , elle crut sa fortune faite si elle 
pouvoit l'engager à Tepouser. Elle lui en fit la pro- 
position, sous promesse de faciliter son évasion et 
de suivre partout sa fortune. D'Aubigné^ qui souf- 
froit depuis long-temps , qui ne voyoit pas d'espé- 
rance d'une délivrance prochaine , qui n'avoit pas 
de bien , et qui d'ailleurs trouvoit cette fille à son 
gré, accepta la proposition, conclut le mariage, et, du 
consentement tacite du père et de la fille , ils parti- 
rent tous deux et se retirèrent à Niort, où ils se ma- 
rièrent dans les formes ^ Il rentra ensuite dans le 

1. Tous ces faits ont besoin d*6tre un peu redressés pour 
redevenir complètement trais. G. d'Aobigné se remaria en 
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peu de bien qu'il avoil,qui consistoit en partie dana 
une maison qui éioit proche des halles; là il vécut 
assez doucement. 

Chaque année il y a à Niort trois foires considé- 
rables, où se rendent nombre de marchands, même 
de Hollande; comme ces foires se tiennent dans des 
saisons fort proches les unes des autres , plusieurs 
marchands laissent d'une foire à Tautre les mar- 
chandises qu'ils n'oni pu vendre, et les déposent 
dans quelque maison sûre et commode jusqu'à leur 
retour. Un marchand de Lyon confia de cette ma- 
nière quelques ballots de marchandises au sieur 
d'Âubigné. A son retour, ayant trouvé de la dimi- 
nution dans se&effets, il en fit du bruit et cita le sieur 
d'Aubigné en justice. Dans ce même temps il eut 
une autre mauvaise affaire, ayant été trouvé cou- 
pable ou fortement soupçonné de fausse monnoie , 


i63 7,c^est-à-dire bien avant d'être mis en prison, non pas 
à CadiUac, mais au Chêttau-TrompeUe; seulement, comme 
il épousa la fille de M. dé Cadillac , gouverneur de la for- 
teresse où il fiit enfermé deux ans après, Ton comprend la 
double erreur commise ici par le jésuite biographe , et que 
plusieurs autres historiens ont partagée. La Beaumelle 
(t. 6, p. 3a) Ta réfutée, mais sans dire ce qui Favoit tout 
naturellement fait nature. Quant à la cause donnée ici de 
l'incarcération de d'Aubigné , elle est différente de celle 
que nous connoissions , mais elle est au moins aussi vrai- 
semblable. G. d'Aubigné semble, sauf Tbonnéteté, qui étoit 
bien moindre en lui , avoir beaucoup tenu de son père ; il 
devoit donc être d'humeur satirique, et il n^est pas éton- 
nant que M. d'Epernon, qui d'ailleurs y prétoit fort, se 
trouvât le premier point de mire de ses (dansons. 


f 
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et pour ces deux accusations il fut arrêté et enfer- 
mé dans une tour du château de Niort*. Ce fut 
dans celte prison où sa femme, qui ne Tabandonna 
jamais, accoucha de son second enfant, qui est 
Hb« de Maintenon : car on a appris sûrement que 
ce fut là, et non sur mer, comme le croyoient quel- 
ques uns, où elle vint au monde, le 20 mars de 
l'année i636', M. l'evôque d'Angouléme en ayant 
montré l'extrait baplislaire à M. Tabbé de Ro- 
quette *, de qui je Tai appris. M"« de Maintenon 

1. La Beaamelle «t les autres disent que la captivité de 
Constant d'Aubigné à Niort n'étoik qu'une continuation de 
celle quMl avoit faite au Gbàteau-Trompette. Je préfère la 
version du P. Laguille. La cause qu'il donne, avec détails, de 
cette nouvelle incarcéi ation , me parott aussi fort admis- 
sible. Personne n'en avoit parlé ; l'on pensoit que Constant 
portoit encore dans cette prison la peine do je ne sais 
qaelless intelligences entretenues par lui avec le gouverne* 
ment anglois au sujet d'un établissement qu'il projetoit à 
La Caroline. Ce qu'on lit ici est bien plus net, et surtout 
on ne peut mieux d'accord avec ce qu'on sait des habitudes 
des petits nobles de province à cette époque. Combien, 
comme d'Aubigné, étoient pillards, contrebandiers et faux 
monnoyeurs ! 

9. Jusque alors on avoit pensé que M°^^ de Maintenon 
ëtoit née le 97 septembre i6d5; la voilà donc rajeunie de 
cinq mois. Ce qui est certain , c^est qu'il est déjà question 
d^elIe dans la lettre citée tout-à-llieure , et que son père 
écrivoit à Nathan d'Aubigné le 6 mars 1637 ; il dit à son 
frère qu'il a trois enfants de son second mariage : deux fils, 
dont Taîné a sept ans et demi , et une fille. 

3. C*est le pauvre homme de Louis IIV, celui qui servit 
en quelques points pour le Tartufe de Molière. Il fut évoque 
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parlant, il y a vingt ans, à la supérieure de la mai- 
son de la Providence, qu'elle a fondée k Niort, et lui 
demandant en quel quartier de la ville étoit leur 
maison, celle-ci le lui ayant marqué : a C'est juste- 
ment, reprit-elle, devant le château dont je dois 
me souvenir. » 

Après que le sieur d'Aubigné eut été retenu quel- 
que temps ainsi dans le château , ses affaires étant 
accomodées, il en sortit * ; mais, se trouvant à bout 
et ne pouvant presque plus subsister, lui ayant été 
proposé d'aller dans les lies de TAmerique, que Ton 
commençoit en ce temps là d'habiter , il accepta 
l'offre qu'on lui fit de la part de M . de Cerignac , 
seigneur en chef de l'ile de La Grenade, d'aller com- 
mander dans cette lie , grande , à la vérité , et fort 
belle , mais couverte de bois et habitée de peu de 
François, et tous pauvres. Ayant vendu le peu de 
bien qui lui restoit , il partit avec sa famille et se 
mit en mer. M. d'Aubigné ne put résister au mau- 
vais air du pays ; il mourut au bout de trois ans ou 
environ *. On dit dans le pays qu'avant de mourir, 

d'Autan, et le P. Laguille, né dans cette ville, avoit en 
effet dû le connottre. 

1. En 1639* 

3. On pense qu'il monrut en i645, mais il est probable 
que ce fut au moins un an plus tard. On s'accorde à croire 
en effet que samort suiyit de près un voyage que sa femme 
fit en France avec ses enfants pour régler quelques affaires ; 
or, le i8 juillet i646, elle y étoit encore : on le sait par 
une lettre d'elle portant cette date, et dans laquelle elle 
remercie Mme je Yillette d'avoir bien voulu se charger de 
sa fille, « cette pauvre galeuse f » (La Beaumelle, t. 6, p. 34 .) 
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affligé de laisser des enfans sans bien et sans se- 
cours, il les fit venir pour leur donner sa bénédic- 
tion, n dit à son fils : Pour toiy tu es un garçon, tu 
te tireras bien d'affaire. Regardant ensuite sa fille, 
après quelques réflexions : Vas, lui dit-il, /e ne suis 
plus en peine de iot\ tu seras un jour puissamment 
pourvue*. 

Après la mort du sieur d^Aubigné, son épouse, 
avec ses deux enfans, repassa à La Martinique*, et 
de là à La Guadeloupe, où elle se retira chez un as- 
sez bon habitant , qui étoit de Niort , appelé Dela- 
rue ; elle y demeura près de deux ans , menant une 
vie fort petite. C'est de cet habitant qu'on a su ce 
faix. De là elle passa à 111e de Saint-Christophe pour 
prendre un bâtiment qui pût la transporter en France 
avec ses enfans. En attendant ce passage, elle mou- 

Pour que Constant d^Aubigné pût adresser à ses enfants les 
dernières paroles qu^on lui prête ici , il falloit donc qu^s 
fussent de retour près de lui; et par conséquent aussi tout 
me fait croire, comme je Tai dit, qu^n ne mourut pas avant 
la fin de t646. 

1. Toute petite, Françoise d^Aubigné avoit donné à son 
père une excellente opinion de son esprit* Enragé huguenot, 
il la croyoit trop spirituelle et trop raisonnable pour être 
de la religion que sa mère, bonne catholique au contraire, 
lui avoit donnée. « J*ai oui dire à W^^ de Maintenon , 
écrit W^^ de Gaylus, que, la tenant entre ses bras, il lui 
disoit: Est-il possible que vous, qui avez tant d^esprit, 
puissiez croire tout ce qu'on vous apprend dans votre ca* 
téchismet p {Les iouvenirs de W^^ de Caylus^ i8o5, in-ia, 
p. 11.) 

9. Ce n'est donc pas là , comme on le voit, mais sans 
doute à La Grenade, que d^Aubigné seroit mort. 
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rut*. Ses eofansfarent retirés durant qaelqae temps 
par une demoiselle nommée Rossignol , qui eut soin 
de les faire passer en France*. On a appris cette 
circonstance de cette demoiselle. 

Etant arrivés à La Rochelle s, ils y demeurèrent 
pendant quelques mois, logés par charité, obligés 
de vivre d'aumône , jusque-là qu'ils obtinrent, par 
grâce , que de deux jours Tun on voulût bien leur 
donner au collège des Jésuites de cette ville du po- 
tage et de la viande , que tantôt le frère , tantôt la 
sœur, venoient chercher à la porte. C*est ainsi que 
Ta raconté plusieurs fois le R. P. Duverger, jésuite, 
doyen à Xaintes, mort en 1703, ce père ayant élé 
non seulement témoin de ce fait, mais leur ayant 


1. On avoitcni jusqu'ici que M">« d*Aubigiié étoit morte 
après avoir ramené en France sa petite famille. M">^ de 
Gaylus dit positivement : « W*^^ d^Aubigné revint Teuve 
en France avec ses enfants. » Puis elle n'en parle plus; 
elle oublie môme de donner la date de sa mort , et pour 
cause sans doute : elle ne la savolt pas. Elle tenoit de M"** 
de Maintenon tout ce qui se trouve dans ses Souvenin , et 
eelle-ci ne devoit pas certainement lui avoir raconté avec 
de longs détails cette période si misérable de son enfance. 
J'aime donc mieux en croire le Père Laguille, qui , d*ail- 
leurs , cite ses témoins. 

a. On lit en marge : « On ajoute ici que la dite demoi- 
selle Rossignol , qui a vécu jnsques b la grande faveur et 
fortune de la dame, s'étant aventurée à Iny demander une 
grâce en luy rappelant le temps passé, ne reçut ni grâce ni 
réponse » {Note de Chardon de la Roehette.) 

9. Saint-Simon dit aussi que, « revenue seule et au ha- 
sard en France », sa première $^ordée fUt à La Rochelle. 
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donné lui-nlôme leur petite pitatiee, étant reg^nt de 
troisième t. 

Personne , durant quelques mois, ne reelama ces 
enfans; cependant, à la fin, quelques gens de eon- 
Doissance les firent conduire à Angoulômé, chez M . de 
Montabert. Après quelque temps, ils passèrent chez 
M. de Mioslan*; la fille fut démandée ensuite par 
M. d'Alens , gentilhomme huguenot. C'est chez lut 
que lui arriva une petite aventure que Ton a apprise 
de M™» de Gabaret, qui la sut immédiatement d'une 
vieille demoiselle qui étoil présente à Tavenlure. 
M. d'Alens demeuroit à la campagne etrecevoit sou- 
vent compagnie des gentils hommes ses voisins. 
Entre eettx*ci il en venoit un de temps. en temps 
qui se méloit de dire la bonne fortune. Y étant un 
jour, il. dit à quelques demoiselles ce qu'il jugea à 
propos. La petite Francîne, curieuse comme les 
autres, se présenta pour apprendre son aventure. 
Le gentil homme , voyant sa main, fit Tetonné ; il la 
considère .encore une fois , et plus il la considère , 
plus il admire ce qu'il prétend voir. On le presse 
de parler. ^Fottô) dit-*ily des aigmi d*um grande 
fortune y je rCoêe dire qu'elle approchera de la cou- 
ronne. On en rit, et ce fut tout>. 

1. Tons ces faits, très curieux , étoient restés inconnu», 
ainsi que ceux qui sont relatés dans le paragraphe sui- 
vant. 

9. C'est de Miaseni qu'il faut lire sans doute. Le comte 
de Miossens, tué en duel en 1673 par Saint- Léger-Gorbon, 
étoit frère du maréchal d'Albret. Cette famille, on le voit, 
commença de bonne heure à protéger Françoise d'Aubigné. 

3. On lit dans le Segreitiene, p. 19, le détail d'une pré- 
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M. de Villette, mort chef 4*escadre, petit gentil- 
homme de Poitou , la prit à son tour chez lui, la re- 
gardant comme sa parente*. Lui ayant trouvé de 
Tesprit, il en eut soin durant quelque temps , et, 
ayant eu occasion d'en parler à madame de Noiailles *, 

diction d« même genre qu^nn mtçon nommé Bsité lui fit 
nn Jour dans la chambre de Scarron, ob il Tenoit souvent, 
le vieux malade s^amusant beaucoup de ses divagations de 
prophète. Quoique Tesprit de Françoise d'Aubigné fût as- 
sez solide pour ne pas céder b Tilluslon de pareilles chi- 
mères, elle ne laissa pas que d'en être frappée. Elle y 
songea dans ses Jours de peine. « Me voilà très loin de la 
grandeur prédite », écrit^-elle, par exemple, au eommen- 
cément d'une lettre k M^^ de Ghantelou, le 98 avril 1666. 

t. Sa iSsmme, !!■>• de Villette, n'étoit pas moins que la 
84Bttr de Constant d'Aubigné, et par conséquent tante de 
Françoise. C'est elle qui Tavoit gardée pendant le voyage 
de 1646, ainsi que je Tai dit dans une note précédente. 
Il est donc étonnant qu'elle eût mis cette fois si longtemps 
à la reprendre. Les autres historiens, notamment M. de 
Honmerqué dans la Biographie univerteUe , disent qu'aus- 
sitôt après son retour d'Amérique, elle la recueillit dans 
son cfaàieau de Murçay ; cet empressement me semble plus 
probable que l'espèce d'indifférence dont ce qu'on lit ici 
tendroit à la faire accuser. M»»* de Villette étoit une fer- 
vente calviniste ; elle abusa de l'hospitalité qu'elle donnoit 
à sa nièce pour lui faire embrasser sa croyance. 

3. Lisez de feuillant. Il est singulier que le P. Laguille 
se soit aussi étrangement trompé. Il aura confondu le nom 
de la mère avec celui d'une des filles , qui fut la maréchale 
de Navailles ; encore étoi^ce pour mal écrire aussi le nom 
qu'il prenoitpour Tautre. Françoise Tiraqueau, comtesse 
deNeuillant, femme du gouverneur de Niort, avolt tenu 
sur les fonts de baptême Françoise d'Aubigné, avec Fran- 
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il iai dowui quelque «nvie 4e k voir. SU» pkil à k 
dame , qui la retlot avec elle« el la nîl avec made- 
moiselle de NeuillanSf sa fiUe, aujourdlitti aUiesse 
de Notre-Dame à Poitiers*. Elle demeura dorant 
quelque temps en Poitou, chez eette dame^. Maâa-- 
me de Noîailles ayant fût un petil voyaf^ à Paris, 
elle y mena avec elle la jeune Frandne. Cette dame 
logeoil à la rue des Petits-Pères, dans le même 
qpiartier où iogeoit le fameux Scarron*. Sa maison 

çoise d^Aubigné, avec François de La Rochefoucauld , père 
de Tautear des Maxima. Elle pensoit avoir ainsi répondu 
de son ftme devant Dieu, etc.; catholique aussi fervente 
que U^* de YiUette étoit obstinée huguenote , c'est ce qui 
lui flt tout tenter pour retirer chez elle sa Jeune iUleule, et 
pour la remeUre dans la religion ok elle Tavoit introduite, 
6( 4'oii elle la trouvoit violemment sortie. Slle fat d'aatant 
plus ardente h cette conversion qu>Jl« faisoi^ fin^ sa 
cour à la reine mère. Après beaucoup d*eCr9rts eUe réi^wit ; 
Françoise d*Aubigné n'abjura, toutefois, compléternent, que 
lorsqu'elle fut à Paris, au couvent des Ursulines. 
1. Scarron lui adressa son Episire burlesque, 
t». « Je commandois dans la basse-cour, disoit depuis 
^m% de M aintenon, et c'est par ce gouvernement que mon 
règne a commencé. » Saint-Simon parle aussi de sa misère 
ebes M"^* de Neuillant. 

3. Nous venons de voir qu'il connoissoit U^« do Neuil- 
lant; il devoit donc connottre aussi la mère. Segrals dit, 
comme le P. Laguille, que l'intimité s'établit par le voi- 
sinage, a MU« d'Aubigaé, nouvellement revenue d'Amé«- 
rique, dit-il, demeuroit vis-à*vis de la maisen de Sear* 
ron. » (SetrtUêiana^ p. isS.) Scarron, ruades Saints-Pères, 
habitoit Vhôtel de Troie, Il étoit veau dans ee qmwtiw pour 
être tout proche de la Charité, où il alloit tremper son trie 
Var, viu. 5 
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ctoitle rendez-vous de quantité de personnes d'es- 
prit et de qualité. Madame de Nolailles s'y trouvoit 
quelquefois, se divertissant avec lui ; une fois : Jlf on- 
sieur Scarrany lui dit-elle , il faut que je vous marie. 
Après quelques plaisanteries sur cette proposition , 
Scarron, après quelques reflexions, ne paroissant 
pas fort éloigné du dessein qu*on avoit , s'informa 
de qui on vonloit parler ; on la lui nomma , on lui 
en fit le caractère» et on l'assura que la demoiselle 
paroissoit avoir de Tesprit et Tesprit bien fait. 

On dit à cette occasion que, madame de Nolailles 
ayant assuré que la demoiselle avoit fort bonne 
grâce , M. Scarron avoit désiré la voir, et que, lui 
ayant été menée par la dame , comme ledit sieur 
étoit fort incommodé et avoit le dos si fort voûté et 
la tôte tellement baissée qu'il ne pouvoit se tenir 
assez droit pour la considérer, elle fut obligée de 
se mettre à genoux pour se faire voir ^ . On traita 
après cela sérieusement , mais cependant secrète- 
ment, du mariage, à cause des parens dudit Scar- 
ron, pendant quoi on la mit en pension aux reli- 
gieuses ursulinesde la rue Saint-Jacques. Elle pou- 
voit avoir alors quinze ou seize ans, m'on dit quel- 
ques-unes de celles qui l'ont vue dans ce monas- 
tère, entre antres la mère Le- Pilleur, de laquelle 
j'ai appris cr i[ue dessus, et en particulier ce qui 
suit : c'est ([ue, ladite demoiselle ayant obtenu pèr- 

see parchemin en des bains de tripes , qu'on disoit d'une 
efficacité squt( i::ine. 

. 1. « Pour le voir, dit aussi Tallemant) il fallut qu'elle 
se baissât jusqu'à se mettre â genoux. » ^Edit in-ta , t. 9, 
p* ia4*) 
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mission de sortir de temps en temps , elle ne put si 
bien cacher les visites qu'elle rendoit au sieur Scar- 
ron qu'on n'en eût connoissanjce dans le monastère, 
et du mariage qui se praliquoit. Sur tout cela, les 
religieuses résolurent de la mettre hors de leur 
maison , ne leur convenant point de garder une fille 
dans ces circonstances ^ On Tauroil en effet.chas- 
sée , si un père jésuite, fort connu dans la maison , 
auquel on donna connoissance de ce qui se passoit 
de la part de la demoiselle, n'eût empêché l'affront 
qu*on etoit sur le point de lui faire , assurant que la 
demoiselle etoit sage et qu'il n'3' avoit rien à crain- 
dre. 

Le mariage fut conclu et déclaré environ Tan 1649 
ou i65o^. Madame Scarron vivant parfaitement bien 
et en parfaite union avec son mari , tout infirme 
qu*il étoit, elle avoit pour lui de si grands soins et 
tant de complaisances que ledit sieur Scarron , pé- 
nétré de la bonne et aimable conduitedeson épouse, 
écrivit à un de ses amis une lettre fort touchante 
sur le compte de sa femme , dans laquelle il lui 
marque son inquiétude et l'appréhension qu'il a de 
la laisser sans bien et sans ressource. La lettre est 
du mois de mars i652^. M. Scarron vécut encore 

1. Si Ton défendoit aux religieuses de faire des visites, 
on leur permettoit au moins d^en receToir, et de fréquentes. 
V. notre édit. du Boman bourgeois, p. aog. 

3. Cette dernière date est donnée comme certaine par le 
Segraisiana, p. i5o. 

3. Nous n'avons pu retrouver cette lettre de Scarron, 
qui , sans doute, n*a jamais été publiée. Nous en connois* 
sons une , toutefois , où le pauvre cul«de-jatte écrit à 
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huit ans après oeMe letlra acrite, n'étant mon, se- 
lon Moreri, qw Tamèe «660 *. 

Après cette mort , madame Scarron se trouva fort 
embarrassée, parée que le défunt , quotqu'issu d'une 
famille fort honorable, n'avoit pour tout bien que 
ses meubles el sa pension de deux mille francs qu'il 
touchoit en qualité de malade de la reitie*. Par sa 

M. de Yillette : « M">« Scarron est biea malheureuse de 
n*a¥oir pas assez de biea et d*equipage pour aller où elle 
▼ondroit. » 

1. Leret aBBoace cette mort dans son numéro du 16 oo* 
tobre 1660. Elle aToit eu lieu neuf Jours auparavant. Nous 
dorons à robligeance de M. J. RaTenel de connottre Tex- 
trait nortnaire du paufro poète; le Toici, td qu'il se 
trouve sur le registre de la paroisse Saint^errais : « 7 oc- 
tobre 16S0. Ledit Jûur a e$té Mumé iant VegUie dafmiet 
meuifê Pssi Scarron^ chepeUer^ deeedé en se meUoM^ ne 
Neupe-^ainhLouit f merais du Temple* » Cette curieuse 
mention, que nous ayons déjà transcrite dans Parié démoli^ 
9* édit., p. 379 , prouve que Scarron ne mourut pas rue 
de la Ttxeranderie, comme on le croyoit d*après Saint- 
Foix,eteomme nousrafions longtemps pensé nous-méme. 

a. Cette pension n'étoit que de i5oo libres. Scarron la 
tOBChoit sur rordonnance de M. de Lionne et sur la signa- « 
ture de M. de Tubœnf, au bureau de H. de Berthillat. On 
connott Vépître où Scarron remercie la reine, et se Tante 
de sa conscience à bien remplir la charge accordée : 

...Votre malade exaree 
Sa charge avec iotegrité ; 
Poar serrir Votre Majesté 
Depuis peu l'os la peau lui perce. 


Et l'on peut jurer sûrement 
Qu'aucun «Meier de la reine 
AU la leM li idetomtnt. 
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mort, la pension demeuroit étante, et, n'ayant pu 
subsbter sans contracter quelqnea dsttes, les meu- 
bles furent incontinent 6ai»s par les créanciers. 
M. et madame Scarron étant connus et estimés de 
nombre de gens de qualité, ceux qui apprirent Tetat 
où elle etoit furent toucbés et cberchérent à lui ren- 
dre service. Entre les autres, le marquis de Peq«i- 
lin*, qui commençoit alors de paroitre à la cour, en 
paria à la reine , lui dit qu'il avoit vu exécuter les 
meubles d*une jeune dame qui lui avoit fait pitié *. 
La rdne, ayant voulu savoir cette aventure, et ayant 
appris le nom de la dame , en eut compassion elle- 
même, et ordonna que la pension lui fût conti- 
nuée '. La bonne volonté de la princesse dura peu ; 

1. C'est Lanzun , qui fat d'abord , Qomm« on sait, mar- 
quis de Puygnilhein. Il tonchoit de près à W^^ de Sainte- 
Hermine , que nous trouverons lout à l*heare parmi les 
personnes qui sMntéressèrent le plus efficacement à M"** 
Scarron. Celle-ci d'ailleurs étoit un peu leur parente : 
Lauzun étoit un Gaumont, les Sainte-Hermine lenoiant 
aussi k cette famille, et Ton sait enfin que la fille aînée de 
Théodore Agrippa, tante de Françoise d*Aubigné, avoit 
épousé un Caumont d'Adde. 

9. Ségrais, qui étoit absent de Paris quand Seurron 
mourut, ne revint daus la maison du pauvre défunt que 
pour voir aussi ce qui apitoyoit si vivement Lauzun. 
« Quand j'arrivai devant sa porte, dit^il , je vis qu'on em- 
portoit de chez lui la chaise sur laquelle il étoit toujours 
assis, et qu'on venoit de vendre à «on inventaire* » (Se- 
ffMtMma, p. i5o») 

3. La reine la porta même h a,ooo tt, (M., p. i4S.) 
Mme de Gaylus dit que c'est à la prière de M. de la Garde 
que la reine rendit la {MisiaB. 
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la pension ne fut payée que pendant peu de temps, 
et la dame Scarron , se voyant dénuée de toute 
commodité et ayant peine à subsister*, se vit sou- 
vent obligée de changer de logement. M. de Mont- 
chevreuil *, qui la regardoit comme sa parente , la 
retira chez lui , ayant peine à souffrir qu*une femme 
de son &ge menât ce train de vie à Paris. 

1. Une lettre de la eœur de Scarron, recueillie par M. 
Matter {Letlrei^pièeei rares ou inéditet^ i846, in-8, p. 333), 
fait aussi mention de cette misère de la veuve. « Ma belle- 
sœur, dit^elle, s^est mise à la petite Charité, fort affligée 
de la mort de son mari. » Tallcmant dit: « à la Charité 
des femmes ». G^étoient les hospitûlièrei de la chaussée des 
Minimes, ou les filleé hleue$ , comme elle-même les appelle 
dans une lettre à Tabbé Gobelin. Saint-Simon parle aussi 
de cette misère réduite presqult Tanmône. (Edit. Hachette, 
1n-8, 1. 15, p. 49.) Selon lui, c'est k la Charité de Saint-Eus- 
tache que s*étoit mise la Teuve Scarron , « logée dans cette 
montée 1» oii Manon , qui la suivit en tous ses divers états, 
et qui devint W^ Balbien quand sa maîtresse fut devenue 
M"M ]a marquise de Maintenon , « faisoit sa chambre et 
son petit pot-an-feu dans la même chambre ». 

9« n étoit cousin de Villareeaux. La Beaumelle (t. t,p. 
9o5) nous dit que M>a« Scarron fit de fréquents séjours à 
Montchevreuil ; il convient que Villareeaux dut souvent Vy 
rencontrer, et il s'en tient là. Saint-Simon n'est pas si 
contenu; il en dit de belles à ce sujet', lorsque, le roi ayant 
épousé la marquise, il revient tout indigné sur M. de Mont- 
chevreuil, qui fut l'un des témoins du mariage clandestin, 
lui, s'écrie-il , qui prétoit jadis la maison « où Villareeaux 
entretenoit cette reine comme à Paris, et où il payoit 
toute la dépense ». (T. i3, p. 16.) En tout cas, cette dé- 
pense n'étoit pas grosse, puisque la dame restoit à la Cha- 
ritiy et qu'il felloit partout lui chercher un sort. 
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Dans ce temps-là commença le commerce du rot 
avec madame de Hontespan. En i664 * environ , 
celle-ci devint enceinte, et, M. de Montchevrenil 
ayant appris de madame de Sainte-Hermine que la 
dame cherchoit quelqu*un de confiance à qui elle 
pût en sûreté remettre le soin de son enfant, il lui 
parla de madame Scarron. Madame de Sainte-Her- 
mine la présenta à madame de Montespan, qui 
Tagréa , Tadmit dans sa maison et commença à lui 
donner sa confiance <. Ce fut elle, en effet, qui as- 
sista presque seule aux premières couches de cette 

1. Lisez 1666. 

a. Les lettres de M™< deMaintenon relatives àson instal- 
lation près de M>n« de Hontespan nous présentent le ma- 
réchal d'Albret comme ayant été son seul introductenr. 
V. Lettrci du 96 avril t666 h }/P^ d'Artigny, et du 11 
juillet 16 66 h. M"<^«de Ghantelou. Il n'y auroit toutefois rien 
d'impossible à ce que M. de Montchevreuil se fût entrends 
pour obtenir cette position à M™» Scarron. J'y trourerois 
même la raison de la reconnoissance qu'elle lui témoigna 
toujours, k lui et à sa femme, et qui fait dire par Saint- 
Simon : « Il se sentit grandement de ces premiers temps.» 
J'aime mieux Toir dans cette g^tude survirant à la mi- 
sère une façon de lui tenir compte de l'honorable serrice 
qu'il lui rend id, selon le P. Laguille, .qu'un remerct- 
ment forcé des sales complaisances auxqu^les il se seroit 
prêté, selon Saint-Simon. Quant à M'i**' de Sainte-Hermine , 
il est encore plus Traisemblable qu'elle dut être utile à 
Kme Scarron : elle étoit d'une très noble famiUe du Poitou, 
et avoit de l'influence à la cour. Sa famille, qui , je Tai dit , 
tenoit h celle de d'Aubigné, avoit toujours voulu du bien 
à Françoise ; elle ne l'oublia pas. Il est souvent parlé des 
Sainte->Hermine dans les Lettres de la marquise et dans les 
Souvenirs de M°^^ de Gaylus. - 
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Dans le temps qu*elle étoit ainsi attachée au ser- 
vice de madame de Montespan , et occupée dans sa 
maison, elle eut par occasion rapport au roi; on 
dit que ce fut au sujet de quelques lettres qu^elle 
écrivit à ce prince , au nom et par ordre de la 
dame^ Ces lettres ayant paru fort spirituelles et 

premier. « C'est une chose étonnante que sa vie, écrit 
M">« de Sévigné; aucun mortel, sans exception , n'a com- 
merce avec elle.» (Lettre du a6 décembre 1673.) Un an 
après, pourtant, le mystère s*est un peu relâché; elle 
peut aller Toir M<»« Ue Sévigné , et celle-ci peut se per- 
mettre de la ramener d&ns sa cachette. « Nous trouvâmes 
plaisant d'aller ramener M"^* Scarron à minuit au fin fond 
du faubourg Saint-Germain , fort au delà de }i\^^ de La 
Fayette, quasi auprès deVaugirard, dans la campagne; 
une grande et belle maison où Ton n'entre point ; il y a 
un grand jardin , de beaux et grands appartements , etc. » 
{Lettre du 4 décembre 1673.) M. d'Argenson parle aussi 
de cette grande demeure , située, dit-il, « quelques mai- 
sons après la barrière de la rue de Vaugirard. » Il y étoit 
souvent allé voir M. et Mm« de Plélo, et en 1740 il y étoit 
retourné faire visite au marquis de Y... ; elle tomboit alors 
en ruines. (Mémcireê du marquia d^Argenton^ édit. elzevir., 
t. 9 , p. 167.) Mn*« de Gaylus, qui ne met pas toujours dans 
.ses récits autant d'exactitude que de charme, dit par er- 
reur que la maison de la rue de Vaugirard ne fut achetée , 
par ordre de Louvois , que pour les derniers bâtards du 
roi , dont M^e de Maintenon ne fit pas l'éducation. {Sou^ 
vmtr«,p, 73.) 

t. M™<i Scarron rendoit ainsi à M™« de Montespan le 
service que M>"> Paradis, mère de l'académicien Moncrif, 
avoit rendu à plus d'une grande dame de son temps, a Elle 
écrivoit avec la même facilité dont son fils a fait preuve , 
dit M. d'Argenson {Mim,, t. 1 , p. 190) , et se rendit utile. 
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d'un style tout différent de celles de la dame de 
Montespan , ce prince voulut savoir de quelle main 
elles venoient; il rapprit, et dès lors il sentit, dit-on, 
de rinclination pour madame Scarron*. 11 la vit, 
elle lui agréa, et ce fut après la mort de la reine , 
arrivée en i683*, qu'il s*aitacha à elle, et, quelque 
temps après , madame de Montespan s'etant retirée 
et môme éloignée de la cour, le roi lui donna Tap- 
partement de la reine '. A l'occasion de ce grand 
changement , qui fit tant de bruit à la cour et par 
tout le royaume, H. le maréchal de La Feuillade 
lui dit avec son air plaisant : Vous êtes délogée^ 
Madame j mais ce n'est pas sans trompette. Ce qui 
augmenta le bruit, et même le murmure, parmi les 
courtisans et les princes, c'est qu'un jour, dans une 
cérémonie publique , après que les princesses eurent 

dans quelques sociétés de femmes, en écrivant pour elles 
leurs lettres. « 

1. Une des lettres que M™' Scarron auroit ainsi écrite 
pour W^' de Montespan court les Recueils ; elle est visi- 
blement fausse. La Baumelle Ta donnée, mais seulement , 
dit-il , pour ne rien omettre. Selon lui , c'est Gayot de Pita- 
val qui l'a forgée. (Letiru de M«**de Meinteneny 1757, in-19, 
t. 1, p. 58.) 

9. « Le roi Fepousa , dit Saint-Simon , au milieu de l'hi- 
ver qui suivit la mort de la reine. (Edit. Hachette , in-8 , 
t. i3 , p. i5.) 

3. « La satiété des noces, ordinairement si fatale, et 
des noces de cette espèce , dit Saint-Simon , ne fit que con- 
solider la faveur de M™« de Maintenon. BîentM après , elle 
éclata par Tappartement qui lui fut donné à Versailles au 
haut du grand escalier , vis-à*vis de celui du roi , et de 
plaîn-pied. » {Id.^p, 16.) 
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passé dans leor rang , le roi ordonna à madame de 
Mftiiitfliion » qui avoit changé de nom , de marcher 
avant toutes les duchesses ^ La conduite du roi, 
sage et juste en tout ce qu'il fait, donna dès lors I 

à juger quelle étoit la dignité de la dame , et toute 
la France et TËurope ont su depuis ce temps ce 
qu'elle a remué et entrepris pour engager Sa Ma- 
jesté à déclarer le rang qu'elle tenoit auprès de lui , 
et à la foire reconnoltre pour ce qu'elle étoit; à quoi 
cependant elle n'a jamais pu parvenir *. 

Il y a peu d'années que madame de Maintenon 
envoya à madame de Noïailles , abbesse de Notre- 
Dame de Poitiers, une fille de SaintrCyr. CelU 
demoiêelU^ lui écrivit la dame, a b<mne 9<MUion 
pour la religion^ et pour voire maiêon enpartieulier; 
fnaie je n'eU çim deux miUê francê à voué donner 
pour $a dot y étant obligée d*en fournir beaucoup 
d'autres. » A la fin de la lettre elle ajoutoit ces mots : 
tt Vous pouvez bien y Madame j avoir quelque êou- 
venance de moi : je n'ai pas oublié que j'ai mangé 
de votre pain, » 

Le marquis d'Aubigné^, frère de madame de 
Maintenon , fut placé page chez le marquis de Par- 
daillan, gouverneur de Poitou; il en sortit quand 

1. Ce n*e8t pas tout : le roi présent, elle restoit assise ; 
et quand le dauphin ou Monsieur Yenoientlui rendre fisite, 
h petae se levoit-elle un instant. 

ft. C'est dans Saint-Simon quMl faut lire comment, à 
deox reprises, elle fit les pins grands efforts pour arriver 
a celte déclaration ^ et comment , ayant échoué deux fois , 
ellfe dut sefésifiier k rester reine anonyme. 

3. Charles d*Aahigné, né en i694. 
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sa M0ur cosmença de iwroltre à la eour< ; et, quand 
elle 6it aTaacée chez madame de Monlespan , on 
lai fit épouser la fille d'un riche procureur d'An> 
gouléme ou du pays voisin». Il en eut pour dol 
Cloquante raille ecus * ; il obtmt ensuite , pour une 
somme fort modique, le gouvernement de Cognac. 

1. En 1666 , il étoit déjà capitaine d'infantarie «t cava- 
lerie dans le régiment da roi; en 1679, on le fit gouT«r^ 
neur d*Aniersford , avec io,oqo francs d*appointement4; 
« mais , comme sa sœur le lui écriTolt le 19 septembre, C9 
n^étoit qa*an chemin à autre chose». L*année d'après , les 
ennemis ont pris son gouvernement; on lui en donne vite 
un antre, celui d*£ibourg. L*année suivante , autre chan- 
gement : il est gouverneur de Bedfort. Il reste trois ans 
dans oe poste, et , en 1677, il obtient celui de gouverneur 
de Gognao. Le P. LaguiUe dit quMl TacheU; Mme de Main- 
tenon ne parle pas de ce^détail. 

9. C'est de W^ de Floigny sans doute qu'on vent parler 
ici. Il fut en effet question de la marier au marquis d'Au- 
bigné. Elle apportoit cent miUe francs de dot ; le marquis 
vonloit davanttge : raffaire, quoique très avancée, man- 
qua. L'année suivante, d'Aublgné trouva enfin k se pour- 
voir. Il épousa, le a3 février 1678, Geneviève Piètre, fille 
deSiméon Piètre, conseiller du roi en ses conseils, pro- 
cureur de Sa Majesté et de la ville de Paris. Le P. La- 
guille igttoroit la rupture du premier mariage et la con- 
clusion du second; des deux , il n'en a fait qu'un. 

3. S'il fUloit en croire les plaintes du marquis, la dot 
n'bvoit pas été aussi forte ; mais il étoit si insatiable ! Peut- 
être senlement la dot se fit elle attendre. « Mais vous la 
toncherez tôt ou tard », lui écrit sa sœur, le ta juillet 1678 ; 
puis elle igoate, pour lui faire prendre patienoe : « Vous 
avec une femme dévote, jeune, douce, et qui vous aime. 
Une plus riche vous auroit été moins soumise. » 
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Madame d'Aubigné , peu après son mariage , reçut 
un presenl de sa belle-sœur : c'eloit un collier d'en- 
viron deux mille écus. Elle neul qu'une fille, qui 
est aujourd'hui madame la duchesse d'Ayen de 
Noïaiiles^ Madame de Maintenon la prit auprès 
d'elle dès TAge de cinq ans , et a pris soin depuis 
ce temps-là de son éducation et de son établisse* 
ment. Madame d'Aubignè , peu considérée et encore 
moins aimée de son mari , n'a jamais paru qu'une 
fois à la cour. Elle y fut reçue fort froidement de sa 
belle-sœur, ot on lui fit entendre qu'il lui convenoit 
de retourner en province. Elle partit aussitôt, et 
môme sans qu'elle pût prendre congé de la dame. 
Rentrée chez elle , elle y vécut tout à fait retirée , 
mais au reste fort contente, et peu touchée du désir 
de la cour. Son époux , qui etoit resté à Paris*., où 

1. Elle naquit à la fin d'avril 1684. M>"< de Maintenon 
s'en occupa beaucoup tout d'abord. « Dites à la nourrice 
qu'elle nourrit mon héritière », écrit-elle à son frère, peu 
de jours après sa naissance c'étoit vrai. Un mois après 
elle écrit encore au sujet de la petite ; elle s'inquiète de 
sou baptême, du nom qu'on lui a donné : « elle le voudroit 
joli. » C'est celui d'Amable qu'on lui donna. Enfin, déjà 
préoccupée d'une avenir dont elle eut le temps de prendre 
soin , et qu'elle fit fort beau : « Si , dit>elle , je vis asscE 
poui marier ma nièce, elle le sera bien ! » En 1698, — vous 
voyez qu'elle avoit hâte, car la petite ne faisoii qu*atteindre 
ses quatorze ans , ~ elle la maria au comte d'Ayen , depuis 
maréchal et duc de I^oailles. La magnifique terre de Main- 
tenon fut sa dot. 

3. Un mois après la naissance de sa fille, il y*vivoit 
déjà, malgré sa sœur. « Je vous ai conseillé de ne pas 
vous établir àParis, lui écrit-elle le 18 juin 1684... »; puis 
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il vîvoil comme tout le monde sait, obtint le gou- 
vememeot de Berry ; ni lui ni elle n y entrèrent 
jamais*. Il reçut ensuite le cordon bleu*, et ce fut 
preferablement à M. de Pardaillan, qui s'y attendoit. 
On dit que ce seigneur parut bientôt consolé de 
cette préférence , sur ce qu'il n'estimoit pas en cette 
occasion une marque d'honneur, estimable d'ail- 
leurs , qu'il auroit eue commune avec son domes- 
tique. Le marquis d'Aubigné, après avoir mené 
une conduite peu réglée et peu sensée, se retira 
enfin , dans ses derniers jours , à Paris. Madame de 
Maintenon rengagea d'entrer dans une communauté 
de séculiers, gens d'honneur et de naissance, où 
l'on vivoit d'une manière assez régulière'. Le sieur 
Madot, prêtre alors de Saint-Sulpicc , trouva moyen 
d'entrer dans sa confiance et de le mettre un peu en 
règle; il en eut soin jusqu'à sa mort, qui fut assez 

sachant bien qu*avec un pareil homme on insistoit ton- 
jours en pure perte, elle ajoute : «Mais un conseil n'est pas 
une défense. » 11 se le tint pour dit , et ue retourna plus 
en province. Sa femme y resta. Lui menoit grande vie dans 
son hôtel de la rue des Saints-Pères; il alloit jusqu'à Tin- 
solence: ne disoit-il pas le heau'frère quand il parloit du 
roi? Du moins c'est Saint-Simon qui l'assure. 

1. C'est très vrai. 

3. Mn^i> de Maintenon lui obtint le cordon du Saint-Es- 
prit à la promotion de 1688. 

3. Combien de temps ne Ten pria-t-elle pas?« Vousu'ôtes 
pas à Paris pour aller ^ l'Opéra, mais pour faire votre 
salut », lui écrit-elle dès le mois d'octobre i685. Il fut au 
moins dix ans à faire la sourde oreille ; enfin il céda , 
comme il est 'dit ici. 
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Divin Bacchus, de ta fureur saisi» 

eef oir ou apprendre quelque chose. Pour se donner une 
coolenance ou un prétexte de gueuserie, il fit de petits li- 
vres , « quoiqu^U ne sçùt nj lire ny escrire, et n^ eftt jt- 
mais spprios », comme ii le dit dans VlnstUuihn et recueil 
de teutes ses mumu. Je n*entrerai point dans le détail de 
ces livrets eztraYagants , illustrés de figures plus bisarres 
que le texte même. Us n^intéressent que les bibliophiles; 
et tous , soit qa*ils les aient achetés à prix d*or, soit quUls 
aient dû se contenter de les envier, savent à quoi s'en te- 
nir sur leur compte. Ce soDt des oreiUvM^ des %e%ieMU^ 
des prophéiieë , le tout on ne peut plus amphigourique. 11 
en publia un recueil in-is en 1600, avec dédicace h Benri 
IV. Il ne s*y contente pas du titre de comte de Permission, 
il 7 prend celai de ékevëlUr det Lignes det XIII etmtene 
Muùsee, Ses folies imprimées n'alloient pas à moins de 180 
livrets ou morceaux numérotés. On n'en oonuott guère que 
107, y compris les livres io4i ii3, t4t 6t 173, retrouvés 
depuis vingt ans à peu près, et la dernière pièce : Le Tmr- 
bemi et Teetameut de feu Beru. de Bluei d'Arbéree , dédié à 
Vofàbre du priuee de Mendoffj par ceux de lu wieUle Académie^ 
1606, in-8. La bibliothèque Sainte-Geneviève possède i*un 
des exemplaires les plus complets. Le recueil des 107 li- 
vrets connus n'est entre les mains d'aucun des plus riches 
bibliophiles , et ctet un de leurs grands chagrins. Pal vu 
l'une des plus rares et des plus curieuses pièces dans le 
cabinet de M. Le Roux de Lincy. Elle sert de supplément 
a la 6i®, et commence par : Likérulitée fuefei reçues. On 
y voit comment M. de Gréqui a donné au comte de Per- 
mission « quatre écus et demi en cinq fois p; comment il 
reçut de Jacques Le Roy « deux escus et une rame de pa- 
pier 0; de M>»« d'Ëntragues, une bague de grande valeur ; 
de M. de B^auvais-Nangy, un bas de chausse de soie; 
de ])f">* de Payenne (de Poyane?), une aune de toile 
blanehe pour faire des rabats; du duc de Memours, « la 
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J'oze chanter un prince cramoisi* , 
Prince superbe alors que la fortune 
L*esleYoit haut au cercle de la lune, 
Et que, suivy de ses joyeux suppos, 
Entre les plats, les pintes et les pos, 

fleur de ses amis », douze dacats , dont il se fit faire un 
superbe habit de firise noire. Le roi n>st pas oublié parmi 
ees bienfaiteurs : il donne cent livres de gages à Bluet d*Ar- 
bères, puis une chahie dV de cent écus, et, de plus, 
trois cent quarante éeus en diverses fois. Qu*il seroit cu- 
rieux, après cela, que le comte de Permission eût été un 
espion du duc de Savoie! Ce qui est à peu près assuré, ce 
dont tout le monde convient , même TEstoille {Journal d$ 
Henri /K, a5 août i6o3), c'est quMl étoit beaucoup moins 
fou qu'il ne vouloit le parottre. 11 eut tout au moins le bon 
sens d'économiser les profits de son extravagance. Un beau 
Jour, tout compte fait, en additionnant jusqu'aux plus me- 
nus objets, « la bouteille d'huile que M. Genamy lui avoit 
donnée pour sa salade », les mille chateries que lui prodi- 
gttoit M"» de Gonti, etc , il se trouva qu'il n'avoit pas ré- 
colté moins de quatre mille écus. A trente ans de là, comme 
le remarque Nodier dans son curieux article sur Bluet d'Ar- 
bères {Bulletin du bibliophile j nov. iS35, p. 3a, etc.), Cor- 
neille ne gagna pas tant avec le Ciâ^ Horace et Cinna! 

1. C'est-à-dire magnifique. Au iG^ siècle, et même, 
comme on le voit ici , au commencement du 17®, tout ce 
qui étoit beau se disoit en cramoisi. Y. Henri Estienne, 
Dialogue du nouveau langage françoye italianiêé. Pour /ler, 
superbe, on disoit rouge. Dans L^Amant rendu eordelier à 
l'observance d'amour^ on lit Us plus rouges {ipour les plus fiers) 
y sont pris, Brantôme se sert du même mot à propos de 
l'insolence des Suisses contre M. de la Trémouille à No- 
vare. Du mot rouge ainsi employé on fît le mot rogue, par 
une simple transposition de lettres. 
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Bourru d'esprit, il contoil les merveilles 
De ses hauts faits, décoiffant les bouteilles. 
Infortuné , qui ne prevoyoit pas 
De quel malheur estoyent suivis ses pas; 
Que des destins les faveurs sont volages, 
Et que les fous ne sont pas tousjours sages. 
Vouvrage est grand , mais rien n'est malaisé 
Quand de ton feu Tesprit est embrasé. 
Ayde-moy donc, renforce ma mémoire, 
Qu'aux Pois pilez * j'emporte la victoire. 
Yoylà le but de mon ambition , 
D'Ângoulevent chantant la passion, 
Qui , forcené des ardeurs de nature , 
Courut luy -mesme à sa maie advanture , 
Estant poussé par sa fragilité 
Aux doux attraits d'une tendre beauté , 
Quand par desastre une laide bossue 
Sous beau -semblant luy dresse maigre issue. 

Cet avorton, semence d'escargot , 
Trouve en chemin ce magnifique sot, 

1 . C'est-à-dire a à la comédie aux Pois pilez », comme 
on lit dans le Baron de Fœneste^ édit* Mérimée, p. i55 
Ménage a rencontré juste pour Tétymologie du nom de ces 
farces. On appeloit pois piles , dit-il , le marc des pois dont 
on avoit fait de la purée, et il n'étoit pas étonnant qu'on 
désignât par le môme nom ces farces , qui n'étoient que 
salmigondis. Une phrase des Lettres de Malherbe à PeiPesc 
(p. a4) lui donne raison, en prouTant qu'en eîîci pois piles 
s'employoit dans le sens qu'on lui attribue ici : « C'est 
assez, Monsieur, écrit Malherbe ; il faut finir nos fâcheux 
discours, qui sont plutôt poif pilss^ c'est-à-dire une pu- 
rée, un salmigondis , qu\me lettre. » 
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» 

Et doucement par sa cape Farreste » 
Puis d^uD clin d'œil, d'un branlemenl de teste , 
Luy fait le signe , en luy disant tout bas : 
«Venez , Monsieur, le maistre n*y est pas, 
Et ma maisiresse est seule retirée, 
Qui vous attent pronte et délibérée ; 
Portez sans plus de l'argent à foison , 
On guarira vostre démangeaison. » 

Or sur ce point la gloze nous remarque 
Que la grandeur de ce brave monarque 
Est de donner tout ce qu'il peut avoir. 
Si quelque femme est pronte à son vouloir; 
Et ce vouloir est qu'en bizarre sorte 
Il soit foitlé tant que le sang en sorte * , 
Tout en cadance, et d'un bras reposé. 
De telle humeur ce prince est composé. 
Ainsi faisant , sa faveur il octroyé , 

1. Notre mattre farceur, on le voit, étoit initié aux raf- 
finements de libertinage que la main pudique de M^^^ Lam- 
bercier réféla à Jean-Jacques Rousseau enfant, et quMl 
ne Toulut plus désapprendre. Engoulevent mettoit en pra- 
tique ce que d^autres mirent en traité, notamment Meibo- 
mius et Doppet. Voici le titre de leurs petits livres si étran- 
gement erotiques : /. H. Meihomii De ftagrorum tu» in re 
venereu, Londinî, i665, in-94'> Trf^iié du fouet ei 4e Met 
effetiiur Uphffëifue 4f«/'am«iif,par D..., s. 1., 1788, in-i8. 
Pendant la Régence, le rôle du fouet s^étoit déplacé: on 
ne se fkisolt plus fouetter, on fouettoit. « Fouetter ses 
maîtresses et les battre à coups de verges , écrit la mère 
du régent , est un raffinement de débauche dont il y a de 
nombreux exemples. » [Noupelles lettrée de madame la du^ 
chesse d!*0rléan9y édit. G. Brunet, i853, in-iS, p. a8a.) 
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Et, bien qu'il soit fort humble de inounoye. 
Si donne-t-il ce qu'il peut amasser, 
Passionné de se foire fesser, 
Voire il promet plus qu'il ne sçauroit faire : 
C'est à quoy tend le nœud de cet affaire. 
Son excellence est de pouvoir choisir, 
Un cœur contant, qui n'ait autoe désir 
Qu'à bassiner d'amoureuse manière, 
Comme a bien faict ceste bonne barbière; 
Mais il faudroit qu'il touchast le teton 
Et qu'elle prinst à plein poing son mouton. 

De ces faveurs ce prince est idolâtre. 
Quand il rencontre une cuisse folastre , 
Dont la vertu ne suit point le guidon 
Des bons soldats du gentil Cupidon , 
Sobre du cul , difficile à la couche , 
Et qui ne veut que personne la touche. 
Tout son désir en elle est arresté. 

Or, pour le jeu qui luy fut appresté, 
Vous en sçaurez la plantureuse histoire 
De point en point; mais premier il faut boire. 

Ce docte prince, en humeur triomphant, 
Est un magot, sous le masque d'enfant, 
Qui tout son corps et son esprit adonne 
Pour engeoUer quelque nisse * personne. 
Mais en ce fait il fut un aprenty 

1. NeseU, ignorante, niaise : 

Tant ne fat nice, encor qae niet fût 
Madame Alix , que le jeu ne lai plût. 

(La Fontaine, Le faiêew i'oreillet,} 
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Et ne sceut point son cave signaliy 
Car la bossue et la belle barbière 
Au goguelu* firent passer carrière. 
Or Jl vouloit, pour se faire estriller. 
Au paravant que se deshabiller, 
Voir tout par tout, redoutant la surprise ; 
Mais la maistresse , en ce jeu bien aprise, 
Estant encore en coiffure de nuit. 
Monstre un désir de Famoureux déduit, 
A luy s'adresse, à qui la chair frétille : 
« Venez, galand, çà, que je vous estrille; 
Vous mentez donc? est-ce là ce velours? 
Là ce balet, qu'il ait sur ses atours, » 
11 luy respond d'une basse parole : 
« Ferez-vous bien la maistresse d'escole ? 
Je suis mauvais, j*ay failly méchamment; 
Si j'ay menty, corrigez hardiment. » 
Et, tout gaillard, espérant chère entière, 
Pront, obéît aux mots de la barbière. 
Mais il n'eut pas si tost les chausses bas, 
Ah ! mes amis, oyez le piteux cas, 
La sentinelle, en amours bien experte, 
A conjuré de ce prince la perte : 
S'estant posée en lieu trop descouvert, 
Elle a faict prendre Angoulevenl sans vert , 
Et, pour mieux faire encore la pipée. 
Feint d emporter le manteau et 1 espée. 
Il s'en courrousse, et la barbière exprès 

1. Galant, muguet, joyeux drAle, toujours en sei gogufs 
ou en goguette. On le prenoit souvent, comme ici, en iro- 
nie. V. Rabelais , li Y. lY, ch. 65, et Ut. Y, ch. i3. 
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• 

En se faschant soudain courut après. 

Luy, chausses bas , que la fureur transporte , 

Les poursuivit jusqu'au pas de la porte, 

Où, rencontrant un momon * gracieux 

De gens masquez , qui faisoient les doux yeux , 

El le mary, qui vient en taille douce, 

De gros osiers donne mainte sccouce 

Dessus les bras, sur le cul , sur le dos , 

L*initiant comme prince des sots. 

Vous eussiez dit, en les voyant combatre. 

De mareschaulx qui se plaisent à batrc, ' 

L un après Tau ire, en cadance suivant , 

Et que fenclume esloit Angoulevent. 

11 crie, il bruit, d*eschaper il se paine; 

Mais c*est en vain : ils reprennent halaine. 

Et, de plus beau fustigant rudement. 

Font de son corps des chausses d'AUemant*; 

Et le barbier, qui voit bcsongne faille, 

Droit sur la rue aux feneslres se jette , 

1 . On se servoit du mot momon , comme ici , pour dési- 
gner une bande de masqups , ou , comme dans le Bourgeois 
geniUhomwe, acte V, se. i, pour désigner le mannequin , 
sorte d*i(lole carnavalesque, que les masques iraînoient 
aYec eux. On connotl la fameuse farce attribuée 'b Sigon- 
gne : Le Balel des Andouille* poriéti en guiee de momon , 
i6'i8, in-8. 

a. Les chausses à Tallemande étoient toutes couvertes de 
ces crevés , deseoupuret et eagratignures dont la mode avoit 
fait si grande fureur au i6* siècle, et que Marie de Ro- 
mien recommandoit eomme le suprême de Péléganee dans 
les accoustrements. V. son Imtmeiicu pour lesjeuneë dames , 
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A haute voix s'escriant bien et beau : 
a Ah ! mes amis, voyez ce maquereau ! 

Venez le voir, ce malheureux infâme ! 

11 est venu pour desbaucher ma femme. » 

A ce grand bruit les voisins sont venus ; 
En longue extase après s*estre tenus, 
Us ne pouvoyent lequel des deux eslire , 
Ou de pleurer, ou bien s'ils devoyent rire, 
Voyant sa peau grenue en maruquin*. 
Du tout semblable à Thabit d'Hariequin; 
Ses yeux rouillez en face rubiconde, 
Tant effarez qu'ils faisoient peur au monde. 
Enfin Tun d'eux, qui voit son action 
Trop desplq^able, en eut compassion, 
Prend son pourpoint, dessus le dos luy jette ; • 
Le patient ratache Tesguillette, 
Trousse bagage, et se sauve hardiment. " 
Et sçavez-vous quel fut son pensement ? ! 

Tout aussi- tost, ce n'est point baliverne. 
Il eut recours tout droit à la taverne , 
Où prenant cœur, s'estant un peu remis. 
Il s'en va droit à Fun de ses amis , 
Qui , de pitié , le voyant de la sorte , 
Cinq ou six jours chez luy le reconforte; 
Fait informer de tant d extorsion 
Qui luy fut faite. Après la passion 
Que tout au long il avoit entendue , 
Quand on luy feit la trousse prétendue , 
Assez matin, sortant de Saint-Medard, 
Le veiidredy que luy vint ce hazard » 

t. Maroquin, 
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Vous en rirez, si je vous dis en somme 
Sa bonne grâce envers le galant homme , 
Qui fut courtois, eut soin d'Ângoulevent : 
Pour tout loyer il luy fendit le vent ^ 

Ayant descripl la cabale secreite 
De ce monarque, il est temps que je traicte 
Ce que deveint le cours de son procès, 
Et comme il feit reparer cest excès. 
Or, pour avoir justice bonne et briefve, 
Droict au baillif de Sainte-Geneviefve 
El Tun et Tautre ils se sont adressez , 
Et par décrets vivemenl traversez; 
Tant qu*à la fin, ce prince magnifique. 
Qui ne sceut oncq' la forme de pratique. 
Sur un défaut, comme il n*y pensoit pas. 
Par un huissier est mené pas à pas. 
Interrogé, le juge le relascbe; 
Mais sa grandeur d un tel affront se fasche. 
Bouffe en colère, et dit qu*il appellet : 
Par ce moyen tout vient au Chastellet. 

Le Chastellet dignement se prépare 
Pour opiner dessus un fait si rare. 
Mesme Ton tient qu'ils devoyent arrester 
Qu'Angoulevent se feroil defoiler, 
Satisfaisant à ceste humeur estrange 

1. S*enfkir, Cette expression , selon Cotgraye, correspon- 
doit à cette aatre : fendre Fergot , et celle-ci , selon M. 
Francisque Michel , semble répondre à la métaphore po- 
pulaire /« me Ut casse, je me I0 krise, pour àïreje me sauve, 
{Etudes de philologie comparée sur Cargotf p. i47«} 
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Qui faïl par foû que uni il se démange. 
Mais le barbier et compagnons loyaulx , 
Et la barbiëre , eurent lettres royaux 
Ponr évoquer, dont la Cour est saisie, 
Ce gros procès farc; de fantaisie , 
Qui, sur le champ, dos à dos les a mis. 
Et plus y perd qui plus y aura mis. 
Voilà comment se passa tout l'affaire 
Jusqu'où j'en sçay ; pour ce je me veux (aire, 
Lùssant là bas ce prince reculé , 
Entre les sols bien immatricntë. 
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e 8çay maintenant par usage 
Que la fortune en ses revers. 
Et par ces roulements divers , 
Abaisse les plus grands courages. 

J'estois demv soleil en F... ', . 
Demy principe de clarté ; 
Ores on m'en void escarté 
Pour un peu tropd'outre-cuidajice •. 

1 Cette pièce, très rare, à ce point que nous n'ayons 
jamais tu que Texemplaire qui nous a servi pour la copie, 
est relative à la disgrâce de Tan des favoris de Louis XIII, 
qui , nous le ferons voir, doit être Barradas. Nous avons 
suivi le texte arec la plus grande exactitude, en regrettant 
de n'y pas mettre partout la clarté. 

a. France. 

3. C'est, en effet, ce qui avoit perdu Barradas. « J'ai, 
écrit Malherbe, oui dire à M™« la princesse de Conti qu'elle 
avoit vu qu'un jour le roi , par caresse , lui jeta quelques 
gouttes d'eau de naffe au visage dans la chambre de la 
reine. Il se mit dans une telle colère qu'il sauta sur les 
mains du roi, lui arracha le petit pot oh etoit l'eau..., et le 
lui cassa h ses pieds. » Malherbe ajoute : « Ce n-est pas là 
raction d'un homme qui vouloit mourir dans la faveur. » 
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Toute la cour à ma parole 
ChangeoU d'avis et de dessein ; 
Plus triste qu*un poignard au sein, 
* Le Roy me donne une bricolle, 

BriooUe qui me met en passe 
Pour jamais plus ne revenir» 
Au bien duquel le souvenir 
Tous malheurs mille fois surpasse. 

J*etois dispensateur des vies, 
Des valeureux soulagement; 
On me punit pour seulement 
L*avoir de volonté ravie ! 

Que la fortune est inconstante ! 
Que ses mouvements sont puissants! 
Que ses changements sont cuisansi 
Quand ils arrivent outre attente! 

{Littrû à Peiretû, 19 décembre i6a6.} Sa disgrâce, encore 
une fois , et ce qu^on Ut ici le confirme , ne dut pas SYoir 
une autre raison. Ce qu^on trouve raconté dans le JfMt- 
fiatia, Phistoire du chapeau de Louis XIII tombé par 
terre, et sur lequel pisse le ohetal de Barradas, ce qui 
met le roi dans une furieuse colère et cause par suite le 
renvoi du favori , me parott être une invention. (ifeiMi- 
gianâi &7^&9 iu-8, 1. 1, p. a540 On trouve dans Talle- 
inant, édit. in- 19, t. 3, p. 66, d^autres preuves de Torgueil 
impudent de Barradas. Sa faveur n*avoit pas duré plus de 
six mois ; on en fit le proverbe fortune de Btrrêdni , pour 
dire une courte fortuite. (Amelot de la Houssaye, Mémoires 
kietor.^ t. 9, p. L9 \ voy. aussi ColL PeiiM^ •* série, t. 49, 
p. 4», 43.) 
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Arre abas^ aujourd'hui, dit-elle, 
Arre abas de celte amitié , 
Qui, Tappellant chère moitié. 
Ne verra jamais sa pareille. 

Mille carrcsses et complaisances 
Les P. * mesmes te faisoient: 
Car ceux-là qui te desplaisoient 
Sortoient bien-tost hors de cadence. 

De peur qu'elle ne se relie. 
Ores te faut déposséder 
Be ce que tu peux posséder, 
Parquoy elle esloit plus unie. 

En rage, remply de cholere, 
Voy maintenant S... », 

1. Il y a certainement un jeu de mots ici sur le nom de 
Barradas. 

3. Les princes. 

3. Quel est le nom qui correspond à cette initiale ? Je ne 
sais. Peut-être est-ce Simon y mais il ne suffit pas à la 
mesure. En y ajoutant Rauvrey on Rouvroy^ on a le' vers 
complet, et la rime est à peu près suffisante. On se trouve 
aussi d*aocord avec Thistoire. G*est en effet Simon de Rou- 
Yroy, ou, comme l'appelle Malherbe, le neur Simon , qui 
fat le successeur de Barradas dans les bonnes grâces de 
Louis XIII. V. la Lettre à Peiresc citée tout-à-l'heure. 
II y gagna de pouvoir canoniser son nom, comme on disoit, 
et de s'appeler Saint-Simon , puis de devenir duc et pair, 
titre dont fut si fier son fils, l'auteur des fameux Mémoires. 
V. Tallemant, édit. in-ia, t. 3, p. 65; Amelot de La 
Houssaye, Mémoires, t. a, p. la. Le père et le fils, celui- 
ci surtout, eurent beau faire sonner haut leur naissance, 


96 Le Musicien renversé. 

Cete infortune tu soufrays 
Par son envie traversière. 

Que si, luy dyje alors, la Parque 
Qui trame le fil de tes jours 
N'en arresle bien-tost le cours, 
Je te feray passer la barque. 

Le R.* est une epinette 
Dont je gouvernois les accors ; 
J'ayois eu la clef par le cors* 
Qui me fait maintenant faillette. 

Si j'eusse bien sceu la musique, 
Pour accorder cet instrument 
Et ne chanter si hautement , 
Chacun ne me feroit la nique. 

C'est des tons divers rignorancè, 
Et du moyen de s'en servir, 

on n'y croyoit pas. « Cette famille, dit Mathieu Marais, 
qui n*est pas bien ancienne, et qui se pique d'une noblesse 
fausse, a bien besoin dlionneurs. » {Journal de Mêrêis^ Re- 
vue rétrosp.,3o noT. i836, p. ig4<) 

i. Royaume. 

a. N'y a-t-il pas là une allusion, sinon à la manière 
dont Rarradas s'étoit mis en crédit , du moins à la cause si 
bizarre de la fortune de Saint-Simon; « Le roi, selon 
Tallemant {ibid,)y prit amitié pour lui parce qu'il rappor- 
toit toujours des nouvelles certaines de la chasse, ne tour- 
mentoit pas trop les chevaux, et parce que, lorsqu'il^ 
portoit en un cor, il ne bavoit paa tr<)p dedans. » 


/ 
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Qui fail mûnienam assenir 
Mon cœur, mon bras et ma vaillance. 

Celuy qui donne la mesure 

Cogneut mon ton irop élevé : 
Tun'apas.dil-il. espreuvë 
Que vaut en musique œsure. 

Que si quelqu'un par aventure 
Enb'e en ma place en ce concert. 
Qui] sache que le lenor sert, 
Et seul est exempt de césure. 

Que s'il veut loucher l'espinetle, 
Il faut coguoistre les ressorts. 
Et n'imiler pas les efforts 
De quelque éclatante trompette. 

Car c'est irriter la fortune, 
Ceste implacable deité, 
Tousjours diverse à l'unité, 
Ea diversité tousjours uue. 

Pi». 
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Histoire admirçèle d^un, faux et supposé mari, 
adi^enue en Languedoc l'an i56o *, 

A Paris j pour Vincent Sef tenus ^ tenant sa bow 
. tique au Palais, en la gallerie par oii on va à 
• la chancellerie» 

iÔ6o. 

Ai^ec prii^ilége royal. 


AU LECTEUR. 

Sonnet. 

Les histoires qu on lit les plus prodigieuses , 
Ou du tems des chrestiens ou celui des ethniques, 
Les escrits fabuleux des poètes antiques , 
l^es peintures qu^on void par tout si monstrueuses, 

1. Ce supposé mari n'est pas autre que le faux Martin- 
Guerre, le fameux Ârnauld du TbiL Son histoire , restée 
«onnue de tout le monde, ne passe pas généralement pour 
être aussi ancienne. Sa popularité soutenue l^a pour ainsi 
dire rajeunie, si bien que ceux qui la racontent la croient 
volontiers d-hier. li étoit bon de la remettre à sa vraie date, 
par la publication d'un récit contemporain : c*est ce qui 
nous a déterminé à donner cette pièce, d'aillears fort rare. 
Cette aventure fit grande émotion à Tépoque où elle se 
passa; Henri E Etienne en parle dans la préface de son 
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Les finesses qa^on dit les plus iogenieusés , 
Ou ea Plaute, ou Terence, ou en nouveaux comiques, 
Les plus esiranges cas des argumens tragiques , 
Les transformations d'Ovide merveilleuses, 

Tous les enchantemens et la sorcellerie, 
Toutes illusions, toute la tromperie , 
Bref tout ce qui fut onc*des plus grands imposteurs, 

Apologie pour Birodotê (édit. 17^5, t. 1, p. 49), et la donne 
pour une excellente preuve du s]pstèmequ*il soutient, à sa- 
voir quMl D*est fable du vieil historien grec dont la vraisem- 
blance ne paisse être prouvée par quelque fait moderne. 
Montaigne fait aussi mention de cette bizarre histoire, et dit 
luéme avoir assisté aux débats auxquels elle donna lieu. 
Toujours sceptique, il va jusqu'à douter de la justice de 
l'arrêt qui en amena le dénouement. Devant cette sentence , 
comme en toutes choses , il dit son fameux Que aais-Je ? 
(EisaiSf liv 3, ch. 11.} « Je vais en mon enfance, écrit-il, 
un procez que Gorras, eouseiller de Tou!ouze, fcit impri- 
mer, d'un accident estrauge : de deux hommes qui se pre- 
sontoient TUn pour Taultie. Il me boubvient (et ne me 
soubvient aussy d'aultre chose) qu'il me sembla avoir rendu 
rimposture de celui qu'il jugea coulpable, si merveilleuse 
et excédant de si loing nostré cognoissance et la sienne, 
qui estoit juge, que je trouvay beaucoup de hardiesse en 
Tarrestqui l'avoit coudauuié à efitre pendu. Recevons quel- 
que forme d'arrest qui die : a La Cour n'y entend rieu », 
plus librement et plus ingenuement que ne feirentles Ae» 
ropagistes, lesquels, se trouvant pressez d'une cause qu'ils 
ne pouvoient développer, ordonnèrent que les parties en 
viendroient à cent ans. » Jean de Goras , dont vient de 
parler Montaigne , est le même qui, malgré la protection 
du chancelier de L'Hôpital, fut vivement poursuivi comme 
calviniste, et, peu de temps après la Saint-Harthélemy, 
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Si tu lis cest escrit , ne te sembleront riens 
Après le faux mary par cauteleux moyens 
Trompant femme, oncle, tante, et seurs et sénateurs. 

iînit par être i^ndn k Toulouse, aux branches de Tonne du 
Palais. Il avoit , comme nous Ta dit MontaigUA, écrit lon- 
guement sur le procès qui nous occupe. Son ouvrage à ce 
sujet , ou plutôt ses commentaires, que Du Yerdier qualifie 
de très doctes^ furent imprimés à Paris et à Toulouse par 
diverteê fois {Bibl. franç.^ édit. R de Juvigny, t. i, p. ^B^)» 
En Yoiei le titre, diaprés Tune des meilleures éditions: 
Arrest menuMralle du parlement de Tholoze, contenant une hù^ 
toire prodigieuse à^un supposé mary y enrichi de cent et ome 
annotations par M. Jean de Coras; Paris, Galiot du Pré, 
)573, in-8. Hugues Sureau {Surœus\ en fit une version la- 
tine, imprimée h Francfort, chez Wechel, i588, în-8. On 
}ieut lire, siircctouvrage, ce qu'en a dit Jean Coras, le poète, 
dans la notice latine qu'en sa qualité de membre de la 
même famille, il a consacrée au jurisconsulte toulousain , 
et consulter aussi les Mémoires de littérature de Sallengre, 
t. a, i»« partie, p. 094* "^ L'histoire de Martin-Guerre 
eut du retentissement jusqu'à Tétranger, surtout dans les 
Pays-Bas. Hubert Goltjs donna à Bruges, en ii>35, une 
édition du coran^entaire de Coras ; et Jean Cats 0t de cette 
aventure le sujet d'un poème en hollandois que Caspar Bar- 
laeus traduisit en vers tiéroiques latins. Je n^ai pas besoin 
de dire que tous les recueils de causes célèbres en ont ré- 
pHé le récit avec plus ou moins d'exactitude. La relation 
la plus circonstanciée est celle qui se trouve dans les /m*» 
posteurs insignes dei. B. deRocolS, 173S, in-8, t. 1, p. 3i8. 
Jiious j r^coyrrons pour l'éclaircissement de plusieurs faitSr 
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u diocèse de Rieiix, sous le ressort du 
parlement de Toulouse , y a une petite 
ville nommée Artigue^, assez près du 
comté de Foix, en laquelle vindrent par 
cy devant demourer deux frèi-es, l'un nommé Sance * 
et Tautre Pierre Guerre^qui estoicntdes environs de 
Bayonne ; et après avoir longtemps audict Artigue 
travaillé à faire de la taille et de la brique , ils de-* 
vindrent assez aisez pour gens de petit estât. Le dict 
Sance futlà marié, et de ce mariage eut quatre filles 
et un iil^ nommé Martin , lequel estant encore bien 
jeune rutmariéàBcrtrandc Rolse, laquelle aussi esloit 
âgée à peine de dix ans, tant est le désir non pas scu> 
lement aux grands seigneurs, mais aussy aux méca- 
niques, de marier leurs enfans de bonne heure pour 
voir en eux revivre leur nom et regeuerer leur pos- 
térité. En ce mariage demeurèrent huici ans entiers 
sans avoir d'enfans, tellement qu'on estimoit que 
la dite Dertrande fust liez (comme ils appellent) par 
quelque sorcière '. Mais enfin il advint qu'ils eurent 
un lils, qu'ils nommèrent Sance, ainsi que le père 
grand. Et desjà avoient esté dix ans ensemble fort 
amiablemcnt et sans avoir jamais eu aucune riote et 

I. C'est Ardigat, dans le départemeDl de l'Arriége, ar- 
rondissement de Pamiers. 

a. Sanche oa Sanchez. 

3. Je savois bien qu'en pareil cas, parlant des bommps, 
on disoit lier VaiffuiUeUe^ mais jMgnorois que la même mé- 
taphore fût employée pour les femmes. Elle perd de sa 
justesse en changeant de sexe, et finit même par ne plus 
être compréhensible. 
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debai, jusqu'à cequ'unepeliteilammèehe de malheur 
sWeva quy alluma uq si grand feu que toute la fa< 
mille en futembrasée : quy fut que ledit Martin des- 
robaà Sance, son père, un boisseau de fromeot. Cela 
de soy estoit bien peu de chose, mais ce fut une 
occasion et comme signe d'exciter une terrible tra- 
gédie : car ledit Martin, pour crainte de la sévérité 
de son père, dès lors s'absenta du pays et se retira 
en Espagne, où il fut soldat soubsTempereur Char- 
les V, et depuis le roy Philippe son fils, par l'espace 
de douze ans S tant que naguères estant à la prinse 
de la ville de Sainct Quentin*, ledict Martin eust 
une- jambe emportée dun coup de canon, quy fut ' 
cause que le dlct roy Philippe luy donna une place 
de religieuX'lay en une commanderie de Rhodes , 
pour y avoir son vivre et vestements en sa vie du- 
rant*. Sur ces entrefaites, et s'estant desijà passé 

L. D'après la relation donnée par Rocoles, il auroit 
d'abord été laquais du cardinal de Burgos et de son Arère, 
qui remmenèrent en Flandre. Là il se fit soldat , combat- 
tit et lut blcfssé, comme it est dit ici. 

«. On sait que ce siège se termina par la défaite des 
Françoîs, le lo août 1667, et par la prise de la Tille. 

5. Ce n'est pas seulemenl en £spagne qu-eiistoient ces 
l^aees de «Minr-tei ou ^kUU.^ données, dans les. cloîtres, 
aai soldats im alides. Noos «n trouvons aussi rinstitutign 
en Pranee. G^t le roi qui en dispcaoit, mai» son droit 
était resimejnt aux bénéfices électifs do fondation royale, 
ducale ou comtale, qui avoient plus de 1,900 livres de 
revenus. Les couvents trouvèrent avantageux do convertir 
en argent cette prestation onéreuse. Au lieu d'avoir k hé- 
berger des invalides, ils se somnireutè une taxe de vingt 
écns, qui fiit ensuite portée à cent, et mémo à cent cin« 
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huit ans qull n*avoit esorit de ses nouvelles ny à sa 
femme ny à aucun des siens, tant qu'on ne savoit où 
ilestoitny ce qu'il faisoit, unnommé ArnauldTily\ 
natif du village de Pin de Sagias, en oomtédeFotx, 
prit faussement le nom de Martin Guerre , pensant 
(comme il advint après) que par là il pourroit jouyr 
de la femme et des biens dudlot Guerre, dont il avoit 
fort grande envie. Arnauld estoit de mesme corsage 
que Martin, et avoit au visage, aux yeux, aux mains, 
des signes tous pareils : à quoy on doit aussi beau- 
quoup que quand le dict Martin s'absenta il n'avoit 
point encore que bien peu de barbe; tellement qu a- 
voc le temps, au retour, estant creûe, elle pou voit 
couvrir et déguiser la disscmilitude quy y pouvoit 
estre. Estant ledict Arnaud faux Martin en ce point 
asseuré et d'un esprit vif et composé à tromperie, il 
n'entra pas en la maison de la femme qu'il pretendoit 
abuser, que premièrement quel il sy faisoilil u'eust 
seniy. 11 arriva en un village asseîs près, où il s'ar^ 

quante livres. La fondation de TBAtel des Invalides ne les 
aiTrNnchit pas de cette eontribution de bienfaisance; elle 
la fit régniariser, au contraire : en vertu d*un èdit de 1704^ 
toutes les pensions faites aux obtuSê furent comprises 
])amii les fonds affectés à Tentretien de lHôtel; elles 
fbrent tontes portées h cent cinquante livres, et il u*j eut 
plus un seul bénéfice royal qui en fût exempt. Henri III , 
plus qu^aucon antre de nos rois, avant Louis XIV, s*âiott 
occupé de ces pensions et de Tasile à donner aux invalides 
dans les couvents. V. Isambert, Anciennes loit (taut^Uet^ 
t. i4t p. 599. 

i. Arnauld du Tbil, dit Pansette, lit-on dans la relation 
donnée par Rocolosy p. •»« 
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resta, tant pour se reposer, estant trevaillé du obe- 
min, que pour se remettre en bon-poinct, se sentant 
atténué et fort maigre d'une griëve maladie. Là il 
ikisoit entendre à llioste qu1l estoit Martin dessus 
mentionné, luy racontant durant son absence sup* 
posée toute la vie qu'il avoit censé mesnée loin de 
sa femme ; et luy demandant (en faisant le pleureur) 
comme sa dite femme et toute sa famille et ses pa- 
rents se portoient. Le bruit fut incontinent par tout 
le village que Martin Guerre estoit revenu , et ne 
tarda guéres que cela vint Jusqves à ses steurs, qui 
coururent soudain pour le recevoir en rhostellerie. 
Le bruit que les femmes avoient ainsy entendu et le 
- plaisir qu'elles en recevoient gardoit les peu advi- 
sées que elles ne cogneussent la vérité ; et'de faict 
elles le saluèrent et caressèrent comme le frère Mar- 
tin ; et après retournèrent incontinent vers la femme 
Bertrande pour luy annoncer le retour de son mary, 
qui estoit au village procbein; de quoy fut fort 
joyeuse et se basta d'y aller : car je vous laisse à 
penser quel plaisir elle avoit du retour de son mary, 
après luy avoir, en son absence, gardé si longue*- 
ment fidélité et s'estre gouvernée fort vertueuse- 
ment. Quand elle fut arrivée devers luy, de prime 
abordée elle se retint comme esbahie et ne vouloit 
aprocher; mais, comme doubteuse, se retiroit en 
arrière. Il Tapella en paroles amiables et par son 
nom, et commença par luy remettre en mesmoire ce 
qu'ils avoient fait durant leurs amourettes avant 
d'estre maries, voire les petits propos qu'ils avoient 
tenu la première nuict de leur mariage, et spéciale^ 
> ment ea quel coffre il avoit laissé ces chausses blm^ 
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ches le jour qu*il la quitta. Il pounMitvoil pour en* 
dire flus, quand Bertrande se laissa tout à coup (om* 
ber A son col en le baisant , le serrant fort étroite^ 
ment et luy disant : « Ab! mon mary, vous me re- 
venez doneq' voir après m avoir délaissée si ion* 
guement! » Bertrande alors s'excusa fort de ce qu elle 
ne Tavoit recogneu tout d'abord , le priant de luy 
pardonner, et^que la barbe qui luy estoit venu si 
forte estoit. seule cau^e de son hésitation. Un oncle 
de Martin Guerre».ayantaussy ouy ce bruici, y arriva, 
et, rayant fort rcgaFt}^ entre deux yeux^ne pouvoit 
croire que ce fust luy, jusqu'Ace que ce faux Martin, 
luy vint à remémorer tout cequis'estoit passé entre 
eux quand ledit oncle avoit eu charge de ses affaires. 
Ce qu'ayant étendu , il le vint embrasser, louant 
Dieu de'ce que son nepveu estoit de retour en santé 
vers ses parens. Par ces moyens, le (in affronteur- 
fist aoeroire à la femme qu'il estoit son mary, A Toncle 
qu'il estoii son nepveu , aux sœurs qu'il estoit leur 
frère, et aux voisinsqu'it estoit Martin Guerre. Il de- 
meura toutes fois encores quelques jours en ladicie 
hostellerié pour achever de se guérir de sa maladie, 
qui estoit la verolie^ Et pourtant ne faisoit il ce- 
pendant aucune instanoe ()e voulioir cohabiter avec 
sa femme»' C'est à savoir, qu'un tel. honupe de bien 
faisoit conscience de donner la maladie A une femme 
de laquelle il vouloit bien neaptnu)ing faire perdre 
T'ftme en contaminant le chaste Jictpâr exécrables 
a»tes de paillardise dontlarsemblablene fut onques 
ouye« Cependant toiilefois la femme ne laissoit de 

i. Ce détail msnque do&s 1« autres relations. 
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le ôolliciteT, traioter et penser comme appartient à 
une femme de bien, de tout ce quy estoil nécessaire 
pour recouvrer sa santé. Incontinent qu*il commença 
à se bien porter, il fut conduict par Bertrande en 
sa maison, et receu et traicté comme son mary bien 
veneu. Et demeura par Tespace de quatre ans avec 
elle si paisiblement, et se conduisant si bien en tou- 
tes affaires, qu'on n'eust pu avoir de luy aucun soup-< 
çon de mal. En ce temps là ledicl faux Martin eust 
deux filles de Bertrande, dont Tune mourut et Tautr^ 
pour le jourd'hui est encore vivante. Or est il que 
Sance, le père du vray mary cy devant, avant ce cas 
advenu , alla de vie à trépas, laissant à son filz, lorë 
absent, quelque peu de bien qu'il avoit aux environs 
de Bayonne , d'où il estoit veneu. Ce faux Martin y 
voulut aller et bailla ce bien à ferme ^. Mais Dieu , 
quy ne laisse rien impuny, se monstra bientost ven- 
geur d'une telle méchanceté , et mesme alors que 
ce faux Martin pensoit avoir le mieux composé et 
asseuré toutes ses affaires: car en ces environs il y 
eut une métairie bruslée appartenante à un genUl» 
bomme,quy en accusa iedict faux Martin, lequel, pour 
raison de ce, fut mené en prison à Thouloûle.<Bt' lài 
estant, sa partie, pour mieux faire valoir sa cause (on 
ne sçait par quelle fantaisie), vint à mestre en avant 
une chose quy sembloit bien peu appartenir à son 
affaire : c'est à savoir, que Iedict Martin entrelcnoit 


1. La relation donnée par Rocoles (p. 591) dit que le 
bi«n de Martin se troavoit près d^Andaye, dans le pays des 
Basques, « lequel bien du ThiK dissipa, Payant vendu à 
diverses personnes ». 
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une femme quy estoit k un autre*. Bertrande, 
nonobstant , ne laissoit do solliciter soigneusement 
pour retirer ce faux Martin de la captivité où il estoit, 
et pour autant que la partie n*avoit pas grandes 
preuves sur ce qu'elle avoit avancé et argué, ledict 
faux Martin fut eslargy. Mais , estant revenu en la 
maison, Bertrande ne luy faisoit plus si bon visage 
qu'auparavant, ayant conceu quelque soupçon de 
luy, laquelle toutefois le cachoit et renfermoit en 
elle et ne le faisoit voir ny divulguer, Geste soupçon 
s'ogmenta d'autant, qu'un soldat* en passant avoit 
dit qull eonnoissoit bien Martin Guerre , mary de 
Bertrande, et qu'il Tavoit veu au siège de Sainot 
Uuentin , où il avoi t eu une jambe emportée, f^t qu'il 
estoit encore vivant. Ce qu'ayant dit et affirmé, ledit 
soldat laissa par escript en présence de gens pour 
tesmoignage , et qu'ils ne s'estoient vous depuis. 
L'onde de Martin ce pendant, au nom de sa niécr, 
qui n'en savoit rien , faiscût informer contre oe faux 
Martin; ce qu'ayant sceu, elle l'approuva. On ne 
sçait si l'oncle faisoit cela pour le bien de Martin , 
que son frère lui avoit recommandé à sa mort , ou 
pour la haine qu'il portoit à ce faux Martin. La cause 
de la haine pouvoitestreque ce faux Martin deman- 
doit au diot oncle le compte de l'administration qu'il 
avoit eue de ses biens pendant son absence s. Quoy 

1. Il n^est point parlé dans le récit de Rocoles, ni dans 
aucun autre que Je sache, de cette première arrestation et 
de ces premiers soapgons. 

9. Ce soldat étoit de Rochefort, selon Tautre relation. 

3. G^est du moins ce qu'allégttoitle faux Martin-Guerve* 
(( (1 allègue, lisons-noos dans le récit de Racoles (p. 334), 
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que ce fust, ou plus tosl la main de Dieu qui y be- 
songnoil, le dict faux mary fut mené prisonnier es 
prisons de Rieux^, et là y eut plus de cinquante 
tesmoings produits contre luy, avec lesquels Bertran<* 
de confessa publiquement la vie infâme et impudi- 
que qu'à son desceu elle avoit menée avecluy, dont 
elle se repentoit amèrement. Plus urgent tesmoi- 
gnage diclun hostellier d*une ville prochaine^, qui 
Tayaut veu passer par là, et l'appelant Arnauld, par 
son nom , il luy vinv.soudain dire en Toreitle et* le 
prier qu'il ne le decelast point , et que cf après il 
l'appelast Martin Guerre , duquel il avoit pris la fem- 
me. Là dessus vint encore plus ferme affirmation 
d'un oncle du dict Arnauldyquy^ voyant que son nep- 
veu estoil.en voie de perdition (comme il sçavoil)^ 
ne cessbit de pleurer autour de luy en luy remon* 
trant sa faute ^. Ce faux Martin toutefois ne s'eston- 

qu'on lui fait ces uilsères pour se dispenser de lui donner 
9 à 8,000 livres de bien que retient P. Guerre, l'oncle, et 
dont il ne veut se dessaisir. iD'abord on a commencé par 
les menaces, même par les coups , à ce point qu'un jour, 
si sa femme n'eût été là et ne Teùt couvert de son corps , 
P. Guerre et ses beaux-fils Teussent tué à coups de barre. » 

1. Chef— lieu de canton du département de la Haute-Ga- 
ronne, arrondissement de Mureté 

a. Cet batelier, dans la relation de Hocoles, est appelé 
Jean Espagnol , hôte de Touges. 

5. Les autres récits ne parlent pas de ce témoignage de 
Toncle, mais on y apprend qu'ArnauId du Tbil avoit été 
reconnu par plusieurs personnes, qui ne sont pas désignées 
ici. « Il avoit fait signe, litron dans la relation de Ro- 
coles (p. 33 1), à Valentin Rongié, qui le reconnoissoit 
pour ce qu'il estoit« s> Pelegrin de Libéral Tavoit aussi 
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nant de rien, monstrant toujours un mesme visage, 
et raconlant plusieurs particularilez, tftchanl de per« 
suader qu il estoit véritablement le vrai mari , pro- 
testaut devant Dieu» lequel il supplioit de faire veoir 
à des juges non suspects son innocence en ce qu'on 
luy mesloii à sus. Et faisoit à cela beaucoup pour 
hiy qu'il avoit de tesmoings de son costé bien en pa« 
reil nombre que les autres et de meilleure qualité*, 
mesmcs les sœurs de Martin , lesquelles estoient si 
obstinément abusées , qu'il n'estoit pas aisé de leur 
faire si tost croire le contraire*; y aidoit aussy l'es- 
time de tout le voisinage ', et le consentement de 
la femme, avec laquelle il avoit cohabité quatre ans, 
n'estant i)as croyable qu'elle «ust peu si longuement 
estre trompée; et, ce quy estoit chose fort estrange, 
il cognoissoit toutes les affaires de la maison^ ; aussy 

reconaa, et lui avoit donné deux mouchoirs, dont un pour 
son frère Jean du Tbii. 

t. Sur cent cinquante témoins convoqués , trente étoient 
tout-à-fait pour le faux Martin , soixante déclaroient quMls 
u'osoient se décider , mais qu*en teut cas la ressemblaDoe 
étoit miraculeuse. Les autres étoient contre lui, et soute* 
noient qu'il n'étoit pas Martin Guerre, mais bien M. Ar* 
nauld, djt PanseUe. 

9. On lit la même cluose dans la relation donnée par 
Recolles. Il parott même que deux des maris de ces sœurs 
disoient comme elles. 

3. Ceci ne se trouve point d'accord avec le récit de Re- 
colles. Aiiiauld avoit, au contraire, à ce qu'il parott, une 
ir^is mauvaise réputation , ce qui lui nuisit fort, car, se* 
Ion Taxiome latiu, Malut temper presttmltur malus. 

4* Et il ne s'en tenoit pas là. Il entroit avec tous en 
de pareils deuils ^ur leur» affaires. «A ceux qui faisoient 
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que Toncle du vray Martin, estant entré en pique 
(comme est éit dessus) avec ledicl faux Martin^ ren- 
doil pire la cause de ses adverses parties. Finale- 
ment, ce quy aaccoustumé d'«stre sainctementgardô 
pour finir toute querelle ' et débat y quy est de s'en 
rapporter au serment -^ fut propose par ledict faux 
Martin, disant que,siBertrandevoQkidlJQrer'quy ne 
fust son marv Martin , il se sownettroit à la mort 
telle qu'elle luy seroit appliquiéc et infligée^ A quoy 
on ne peut oniîques contraindre ladiete. Bertrande. 
Pas ne sçait si elle, avoit honte etfaisoit conscience 
de jurer (elle qui toutefois procuroit bien la mort 
d'autruy), ou qu'elle eust encore l'opinion que c'es- 
toit le mary véritable quy lavoit si longtemps chérie 
et apreciée. Toutefois elle ne voulut effectuer le ser- 
ment à la reiquéte quy luy fust baillée. Mais à la fin, 
le juge dé Rieux, ayant examiné diligemment ce faici, 
condamna ce faux Martin , et comme adultéré et of- 
f routeur insigne, à avoir la leste trenchée et les qua- 
tre membres séparés du corps. Pour cela ne s'esmeut 
il de rien, ny changea de couleur ; ains, comme celuy 
quy se confioit k son innocence, à laquelle il se van- 
toit estre faid grande violence, en appela au parle- 
ment de Thottlouze. Les juges , assez sévères en pa- 
reilles matières, furent esbahis d'un si estrange cas ; 
toutes fois, pour bonnes raisons feirent recommen- 
cer le procez de nouveau. Bertrande fut appelée de- 
vant messieursdudict parlement, et là l'accompaigna 

quelques difficultés k le reconnottre , il leur récitait les 
choses passées, et disoit à chacun quelque particularité de 
leurs connoissances et aventures n 


111 HlSTOtEE ADMIRADLË 

ToDcle de Martin sans y avoir esté appelé. Ce quy 
fil penser aux juges qu*il y esloit venea pour mieux 
emboucher Bertrande et la garder de tout déceler, 
et qu'on ne disoit pas sans cause que toute ceste mr* 
née estoit dirigée par luy * : parquoy il fut ordonné 
que Bertrande seroit mise en seure garde et que 
ledict enireroit en la prison. Leurs tesmoiags furent 
produits dune part et d'autre, tant qu'on ne savoit 
quy avoit les plus veraces et équitables ^4 Le faux 
Martin fut amené devant ses juges, où Bertrande luy 
fut pareillement confrontée , laquelle commança à 

1. Cet oncle continuoit de poursuivre le faut Martin 
avec acharnement. On aToit même découyeri quil conspi-» 
roit contre lui , jusque-là qu'il avoit marchandé avec P. 
Loze, consul de Pahle, « s'il youloit fournir une partie de 
la somme, dont il donaeroit le reste, pour faire mourir le 
prisonnier. » 

3. Le plus grand nombre se décUra pour Martin, ou 
plutôt n'osa se prononcer. Ceux qui lui étoieut contraires 
disoient, et les autres en conveuoient presque, que le vrai 
Martin étoit plus noir, homme grêle de corps et de jambes, 
un peu voûté, ayant grosse la lèvre inférieure, petites dents, 
nez large et camus, un ulcère au visage et une cicatrice 
ftur le sourcil droit ; tandis que le faux Martin étoit petit , 
trapu, fourni de corps, avec la jambe grosse, ni voûté, 
ni camus, et n'ayant pas de cicatrice. On fit venir le cor- 
'donnier qui les avoit tous deux fournis de souliers , et il 
déclara que Martin chaussoit à douze points, et Arnauld à 
neuf seulement. On disoit encore que Martin tiroil fort bien 
des armes et de la fleurette, ce qu'Arnauld ne savoit pas 
faire. D'ailleurs, le petit Sanche, fils de Martin, n'avoit au* 
eu ne ressemblance avec Âmauld. Le juge tiroit de U une 
conclusion dite sommaire apprise. 
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dire qu'elle cognoissoit bien que son honneur luy 
avoit esté ravy par les finesses d'autniy, et qu'elle 
en avoit une telle infamie , qu'en toute sa vie elle 
ne sçauroit TefTacer, et qu'elle prioit Dieu et la jus* 
tice de luy vouloir pardonner et d'avoir pitié de sa 
misérable fortune, affirmant que, si tost qu'elle avoit 
peu s'apercevoir de la meschanceté de son prétendu 
et faux mary, elle s'estoit estrangée de luy, dont sa 
conscience luy en portoittesmoignage; que depuis 
ne luy avoit donné repos ne jour ne nuict ; ce qu'elle 
disoit humblement en baissant la vue assez honteu-^ 
sèment et avec une grande cndncte. Le faux Martin, 
au contraire, avec un visage asseuré et joyeux, appe- 
loit doucement sa femme , disant qu'il ne luy vouloit 
aucun mal , sachant bien qu elle l'accusoit y estant 
portée et incitée par autruy ; et se tournant à mes- 
dire de Fonde du vray mary, disant qu'il estoit au- 
theur de tout ceste tragédie. Tout ce que Bertrande 
avoit auparavant desclaré séparément au juge des 
premières chosesH^uy estoient entervenues entr'elle 
et son mary, ce faux Martin le racompta aussi de 
mot à mot, sans y rien obvier, mesmement comme, 
par l'insinuation de quelqu'invisible sorcière <, ils 
avoient esté liez huit ans ne faisans que languir, sans 
.pouvoir faire renaistre leur génération par le devoir 
de mariage, et qu'estant en desespoir, une bonne 
vieille leur avoit donné le moyen de deslier l'ensor- 
cellerîe, tant enfin qu'ils peurent voir en naistre 

1 . Il est dit aussi dans la relation de Rocolles que la 
confrontation d*Arnauld avec Bertrande fut à son avantage^ 
en ce que leurs'réponses concordèrent en tout point. 

Var. VI u. 8 
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vn fiU« et disoU.les moyens , le temps, le lien , les 
personnes quy avoieni esté employez à ceste affaire 
quand leur fils fut né, en quelle maison, le presire 
quy le baptisa et en quelle église ; et disoit tout cela 
avec une telle assenrance, et par ai bon ordre, qu*il 
ne sembloit pas seulement le raconter aux juges , 
mais le leur représenter et faire voir à Toeil. Pas^ 
sant plus ouUre à ce qui ne pouvoit estre oogneu 
que du mary, diot ce qulls avoîent faict aupara- 
vant leur union matrimonialle le jour des nopces, 
quel prestre les avoit espousez et mariez , quy avoit 
assisté au banquet, quelle robbe avoient porté les 
convives • les propos qui avoient esté tenuz au soir, 
que fut le don qu'on> leur porta pour le chaudeau, 
quelles gens estoient entrez en la chambre , et ce 
qulls avoient fait avant son partement, y adjous* 
•tant (ee^uy est estrange et diaboliquement incom^ 
prebensible) qu'un jour estans allez aux nopces de 
leurs parens , pour autant que le lieu estoit trop 
etroict pour les conviez , il fallut que Bertrande se 
couoheast avec nne sienne cousine, et qu'ils avoient 
ensemble accordé que, quand chacun seroit endor- 
my, il 8*en iroit auprès d'elles *. 

Il dit aussi la cause de son département et les 
maux qull avottendurez' pendant son voyage, les 
villes où il avoit git et demeuré , tant en Espaigne 
qu'en ' France , ce que cy après par le rapport du 
vray mary fut entièrement attesté comme véri- 
table ; et de faict Bertrande n'y pouvoit rien con- 

1. Ces détails ne se trouvent pas dans les autres rela-< 

tiOQS, 
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tredire. Seulement elle adjousta qu^il pouyoit avoir 
appris toutes ces choses de son mary avecque le- 
quel peut estre avoit il esté camarade en la guerre. 
Il ^est sceu toutesfois depuis que jamais il n'avoit 
hanté ledict màry *. Lorsque ces choses et aultres 
adviennent par rkrrîvée du vrai Guerre •, le faux 
Martin cesse ses menteries et fait amende envers 
chacun. 11 s'adresse à Voncle, auquel il dict des 
choses appoinctant et remettant ensemble pour 
vivre paisiblement en gens de bien, et disant audict 

. 1» La relation de RocoUes dit le contraire, et c'est à la 
▼ersion qu'elle donne quMl faut, je crois, se ranger : « Âr- 
nauld, y lisons-nous (p. 3ao), avoit été camarade de Mar- 
tin dans les troupes de Tempereur Charles V, commandées 
par Charles de Lamoral, comte d'Egmond..., et, sous pré- 
texté d'amitié, il avoit appris de lui plusieurs choses pri- 
vées, particulièrement de luy et de sa femme, m 

3. « Sur le conflit de tant de diverses raisons, répugnan- 
oea desconijectures et des preuves..., Dieu... fit comme par 
miracle paroistre le vrû Martin Guerre. » On le confronta 
avec du, Thil , et celi^-ci n'y mit pas d'a))ord autant de 
douceur et de sincérité qu'en le dit ici. Il fut au contraire 
plus obstiné que jamais, s'emporta contre ce mal venu, 
rappelant affronteur, méchant, bélttre, « se soumetant 
lui-même, ajoute la relation de Recolles, à estre pendu 
y'il ne justifioit que le anrvenant avoifi esIS acheté à de- 
niers comptant et instmilpar P.-Guerte..^» Il lui falhit 
pourtant céder>devaBt les prenves;, qui tontes tournèrent à 
l'avantage du vrai <M«ftin» C'est alors qu'il fit les plus 
complets aveux. L'idée de.ee qu'il avoit fait lui étoit venu, 
dit-il , de ce que des amis de Martin l'avoient pris pour lui. 
Il avoit appris d'eux touttce. qu'il vouloit savoir. Bertmn- 
de, dans leurs entretiens, lui avoit dit le reste. 


t 
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mtry qu'il avoit mérité un grief chasUment d'aTOir 
laissé sa femme si jeune et ne luy avoir escrit de si 
longtemps, par quoy elle n'avoit peu savoir s'il 
estoit vif ou mort ; à Bertrande» qu'elle ne pouvoit 
être sans grande faulte de s'estre laissé si aisément 
tromper et d'y avoir persévéré si longuement, et 
que pour cela elle debvoit demander pardon à son 
mary*. Par ce moyen ils furent reconciliez , ou- 
bliant toutes choses passées , promettant de faire 
toute leur vie bon mesnage. Et pour ce qu'il a esté 
dict cy devant que le dit Martin avoit esté au service 
du roy d'Espagne et par ainsy digne de mort pour 
avoir porté les armfT contre son prince*, cela luy 
fut neantmoings pardonné en considération de la 
paix désirée entervenue entre les princes ' par al- 
liances et mariages quy s'en sont ensuivis pour la 
confirmation d'icelle. Le lendemain , quy fut le.... 
jour de septembre mil cinq cent soixante , en la 
mesme assemblée de juges et en grande affluence 
de peuple, la sentence fut prononcée publiquement 
contre le faux Martin. C'estoit qu'Amauld Tylie, 
nud, en chemise, la torche au poing, au portail de 
l'église, en la ville où il avoit faict le delict, de- 
manderoit pardon à Dieu, auroy,à justice et à ceux 


1. Le vrai Martin eat beaaocnip de peine à pardonaer h 
Bertrande. Il fat touché de raccoeil de ses tman , mais 
) de sa femme, qui pleuroit, rien ne Témut ; « il garda avec 

elle une austère et farouche contenance. » 

a. Gè détail très intéressant manque dans les autres re« 
lations. 

3. La paix de Cateau-Cambrésis ayoit été signée en 

i55g. 
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à quy il avoit ravy Thonneur et les biens, et après 
au devant de la maison de Martin Guerre, ou tel lieu 
que le juge deRieux adviseroit, seroit pendu et 
estranglé et son corps bruslë et reduict en cendres, 
pour effacer de la mesmobre et ester de devant les 
yeux des hommes Fauteur si exécrable d*un si abo- 
minable faict. Et quant à la fille qui estoit née de ce 
lict si impudicque (combien que ce point avoit au- 
cunement tenu les juges en perplexité), qu'elleestoit 
déclarée légitime; et afin que Martin ne fut chargé 
de la douer, les biens dudict Tylie luy furent adju- 
gez pour la dot de son mariage. A tant le dict faulx 
Martin, quy avoit auparavant esté si asseuré, perdit 
foute contenance , et estant conduict au supplice, 
haultement commença à crier et confesser au peuple 
quy s^estoit assemblé à Artigne pour le voir comme 
il estoit Amault Tylie , quy avoit ravi les biens d'au- 
truy, abusé de la femme par adultère et mis en dan- 
ger de faire mourir tous ceulx quy Tavoient accusé. 
Dont et de toutes les mechancelez qu'il avoit com- 
mises en sa vie il requeroit à Dieu pardon et mi- 
séricorde , lequel il esperoit obtenir de luy mercy 
et pitié, car il entend tous les pescheurs contrits quy 
ont amère repentance ; et qu'il prioit Martin ne 
vouloir faire aucun mauvais traitement à Bertrande, 
pour ee qu'elle n'avoit aucun coulpe pour ce qui 
8*estoit passé , mais qu'elle estoit une fort honneste 
et prude femme, comme il Tavoit esprouvée en plu- 
«eurs choses. Il loua grandement la sagesse des 
juges à rechercher le fondement de la vérité, et Tin- 
tegrité et équité qu'ils avoient usé en leur juge- 
ment, disant que pour la fin de ses malheurs ce lui 
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■eroit on grand allégement si les deax jugée desle- 
guei quy avoieol eu tant de peyne b uvoir de luy 
■aoa secret estoienl presenls. Et finalement, spr^ 
Avoir décelé deux personnages quy l'avoienl aydé 
en sa perfidie, il fut execatè. 

Voilà comme Dieu , par ses jugemeau quy noua 
soni incogueus, desoouvrc toute iniquité, quoy que 
nous l'ayons couverte longuement, el le plus sou- 
veat cela se manifeste par occasion quy ne concerne 
eu rien le faici dont est question et que nous vou- 
lons ôlre le plus caché. 



*<^9 



heures* de Virieuin à M. cTHumiêres, 
sur la conepiration de Cinq^Mars^. 


I. 


Sftns date^. 



e suis ravy que vous preniés goust à 
mes nouvelles, et. qu'une haute sagesse 
comme la vostre, qui regarde d'un œil de 
mépris les bagatelles, se plaise à les rece- 

1. Nous puisons ces lettres fort curieuses, et qui sem* 
blent n'être qu*un débris d'une correspondance plus consi- 
dérable, à une source oti nous avons déjà puisé plusieurs 
fois , notamment pour une pièce de la mSme époque. (V. 
notre t. 7, p. 339.) Nous les empruntons à la Hnue trimes- 
trielley no 5, p. 199-203. Elles y étoient perdues, sans notes 
et sans éclaircissements. On verra qu'il étoit bon de les en 
tirer et de les élucider un peu. Bucbon, qui les y publia, 
n'avoit pas même pris la peine de les ranger. Celle qui est 
la première ici , et avec toute raison , je crois , est justes 
ment celle qu'il donne la dernière. • 

3. Ardier, sieur de Viheuil, gènfilhômoie de M. le 
Prince. M. P. Boiteau lui a consacré, dans sa curieuse et 
luxuriante édition de VHiaioire amoureuse des Gaules (t. 1) 
p. 78), une longue note, à laquelle nous ne pouvons que 
jrenvoyer. 

3-4. Voir à la page suivante. " • u 
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voir de ma part... On ne parle ici que du ballet de 
monsieur le cardinal « qui fait grand bruit à cause 
de la grande dépense quil fera dans les machines; 
Ton ne sQait pas bien tous ceux qui en seront''.... 
Le roy et M. Le Grand sont plus mal que jamais sur 
le sujet de Harion*, et leur rupture s'est faite avec 
plus d'éclat que les autres fois, donnant mesmeà 
craindre qu'elle ne se puisse pas si tost racoommo- 
der^. La reine doit venir demeurer au Luxembourg 

s. Fils de celui qui mourut glorieusement devant Ham , 
en iSgS, et père du maréchal « mort en 1694* H ^t, lui, 
le moins célèbre de la famille. 

4* Cette lettre doit être de 1639 ou de 1640. 

6. Le cardinal se mettoit alors en dépense de spectacles. 
Salfifiiiif, pour laquelle il fit construire la magnifique 
salle du Palais-Royal, où Molière joua plus tard, (ni re* 
présentée en 1639. Le ballet dont on parle ici doit être du 
même temps. 

6. Les amours de Cinq-Mars et de Marion Delorme, qui 
donnaient tant de jalousie à Louis XIII, à cause du fatori, 
quUltouloit sans partage, étoient, en 1639, plus forts 
que jamais. On alloit jusqu^à craindre que le grand-écuyer 
n'épousât secrètement la courtisane. TaUemant assure que 
Mm* d*£fftat, sa mère, obtint pour ce!a des défenses du 
Parlement, et comme Louis XIII avoit aussi ses raisons 
de s'opposer à cette union , il parott que la déclaration du 
96 noyembre 1639, contre les mariages clandestins, ne 
fût rendue que pour empêcher celui-là. (Dreux du Radier, 
Têblêltta kUt&fiquei i$$ troit de Frênee^ t. a , p. 195, note.) 

7. Quand il survenoit de ces brouiUes entre Cinq -Mars 
et Louis XIII, eelui-d s'en confioit è Richelieu et lui con- 
toit amèrement ses peines. Parmi les lettres de Louis XIII 
qui sont k la Bibliothèque impériale dans les Jf««. tfe 
Mè«My nM 9333 et 9334, il s'en trouve une adressée au 


À M. dHuiiières. m 

pour trois semaines, qu'elle a obtenues parle moyen 
de monsieur le cardinal, avec qui elle est mieux 
que par le passé*... La maladie du temps est une 
madame de Saint-Thomas', dont Thistoire est pleine 
d^ayentures honnestes et non honnestes , qui chante 
si bien les airs italiens qu'elle en fait pleurer Son 
Eminence , qui lui a fait avoir une pension de huit 
cents escus, et Ta mise en tel crédit, que c'est à 
Tenvi qui lui fera caresse et honneur. 

Cardinal, où le roi se plaint aussi de Cinq-Mars. Il reproduit 
jusqu'aux termes d'une conversation qu'ils ont eue ensem- 
ble y et dans laquelle il lui a reproché sa paresse , « vice, 
dit-il, qui n'étoit bon que pour ceux du Ifarais ». Il y a 
là encore une allusion à Marion Delorme , la reine de ce 
quartier galant. 

I. Vineuil pense, en disant cela, aux grandes brouilles 
qui, les années précédentes, aTOient eu lieu entre la reine 
et le cardinal, au siget d'une correspondance, dont celui ci 
soupçonnoit Texistence, entre Anne d'Autriche et le roi 
d'Espagne. Il avait raison : les preuves de ces intelligencea 
ont été retrouvées dans des papiers longtem^ps en la pos- 
session de H. le marquis de Bruyère-Chalabre, achetés 
par la SoeiiU ieê hibUophilet^ei revendus le 99 avril i&47* 
On peut lire les notes qui accompagnent le Càlelùguâ de ces 
documents et la préface dont M. L. de Uncy l'a fait pré« 

céder. t 

a. Nous ne savons quelle est cette W^^ de Saint^Tho- 

mas. C'étoit sans doute quelque virtuose intrigante» corn* 

me cette M^^^ Saint- Christophe, aussi grande chanteuse et 

fort galante, dont Pavillon parle dans ses Lettres (OEwfm^ 

t. ï| p. 8q), 
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et nidiement attendre la présence du roi en Avignon 
ou Lyon, et que, pour y remédier, on y entoie ce 
marchai , qui a créance en ce pays. 


III. 

Les nouvelles de la ville sont de peu de consé- 
quence : elles consistentaux magnificences de M. de 
Valence (Févéque de Valence) envers sa maîtresse, 
entr^autres un collier de perles de a8,ooo fir. et une 
caisse de 5,ooo. Paris se rend fort désert , et nous 
sommes réduits à huit ou dix personnes), qui nous 
assemblons tous les jours pour manger ensemble , 
rire et jouer grand jeu. 


IV. 

Depuis une lettre écrite*, un courrier est arrivé 
ce matin au conseil , qui a porté une lettre du roy à 
M. le Prince, qui Tadvertit que M. Le Grand s'est 
mis en fuite *, sans sçavoir le lieu où il est allé, 

doit. U ii*6at pas besoin d*ftlier jasqae Ife; les preaves da 
complot, snr lesquelles il eomptoit toiû<**irs an peu, lui 
parrinrent suparaTant et le sauveront. 

1. « Dans laquelle il lui annonçoit le bruit d*une réeon« 
ciliation entre Cinq-Mars et le eardinal. » (Ne/0 de Bi- 
ckon,) 

9. Fontrailles, qui n'étoitpas moins dans le complot, 
s'étoit sauvé buit jours auparavant , « voyant, dit Talle- 
mant , que leurs affaires n*alloient pas asses vite pour bien 
aller. » (E4it. in<-i9, t. a, pi ess,) Cinq-Mars n*étoit que 
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ni le sujet qui l'y a obligé. Freyille est avec luy, et; 
ce qui est le plus déplorable, c'est que nostre cber 
amy le pauvre M. de Tbou * a été emmené prison-^ 
nier avec quatre ou cinq domestiques de mondîl 
sieur Le Grand. Le cbancelier a dit tout haut qui! 
justiiieroit que c'est des brouilleries d'Ëstat, et non 
pas une querelle particulière , et M. le Prince a eu 
ordre de passer en dedans du royaume. 

V. 

Jeudi au soir. 

Je m'assure que vous n'aurés appris que confu- 
sément ce qui s'est passé le i4 de ce mois à Nar- 
bonne; et quoy qu'une histoire qui provoq]i;ie des 
soupirs mérite plus tost d'estre passée sous silence 
que déduite avec toutes ses circonstances» n'est-ce 
que je m'imagine que le plus agréable aliment que 
vous puissiés donner à vostre déplaisir est un récit 
particulier de cette discussion. Je vous rendray donc 
compte de ce peu qui est venu en ma cognoissance, 
qui est que le roy tint conseil secret le 12, qui es- 
toit le jeudy, entre M H. de Chavigny « et de Noyers, 

caché, comme on le verra, mais tout le monde le croyoit 
en fuite. (Mémoires de Monglat, coll. Petitot, a« série, t. 
49, p. 385.) 

1 . Sur la part de de Thou dans le complot, V. notre t. 
7, p. 34i. Entre autres choses qui Timpliquoient de la 
façon la plus grave dans la conspiration , on apprit qu'il 
avoit ménagé une entrevue entre Cinq-Mars et M. de Bouil- 
lon. [Mémoire d'Amault d'Andilly, coll. Petitot , a^ série, 

t. 34» P* 67O 

a. C'est surtout lui qui parvint à décider le roi. 
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à deux différentes reprises, qai durèrent depuis une 
heure jusqu'à quatre, et que depuis ce temps-là 
jusqu'à son souper il parut fort inquiet, se prome- 
nant dans son apparteaient sans parler à personne. 
Après son souper, M. Le Grand, qui avoit passé tonte 
Taprès-dlnée à jouer au mail et à voir monter un 
cheval dont M» de Charrault* lui avoit fût présent, 
vint voir Sa Majesté , qui redoubla ses caresses , les- 
quelles estoient refroidies depuis cinq ou six jours, 
et rappela son cher amy, ce qu'elle n'avoit point fait 
depuis ce temps-là, et s'entretinrent avec une fami- 
liarité extraordinaire et des démonstrations de bien- 
veillance très-particulières de la part du roy, jusqu'à 
tant quïl fut couché et que M. Le Grand lui eut tiré 
•le rideau , Sa Majesté lui disant de s'aller reposer, 
puisqu'il estoit harassé du mail. 

Il ne fut pas si lost sorty que le roy envoie qué- 
rir M. de Charraut, et lui ordonne de se saisir des 
clefs des portes du château et de venir le lendemain 
réveiller à trois heures; ce qu'ayant fait, il luy or- 
donna d'aller arrester la personne de M . Le Grand ; 
lequel , cependant , ayant esté informé des secret- 
tes conférences de l'après-dtnée , du refroidissement 
de Sa Majesté envers luy, de des caresses augmen- 
tées, joint à quelques advisque lui donna son écuyer, 
estoit sorty secrettement du chasteau, monté à che- 
val , pour tenter de sortir aussy de la ville ; mais , 
trouvant les portes fermées, il va au logis de son 

. i« Le comte de Gharost, capitaine des gardes, celui- 
là même qai , Toas Tallez Toir, fut chargé d*arréter Cinq- 
Mars. 
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escuyer *, à la ville, qui le recommande à son hos^ 
tesse, ella prie d'avoir soin de ce gentilhomme, son 
amy, qui revient malade de Vannée , et de mettre 
des draps blancs dans son lit. Cependant Tescoyer, 
qui va au chasteau pour prendre la eassette aux pa- 
piers et advertir MM. de Tbou et de Chàvagnac, est 
arrête prisonnier. M. de Charrant, qui n'avoit pas 
trouvé H. Le. Grand dans son appaptement, met 
Talarme dans le chasteau, où il fait les perquisitions 
en vain jusqu'à tant que le roy partit, qui fut à six 
heures le vendredy au matin , que Sa Majesté alla à 
Besiers avec créance que mondit sieur Le Grand s'en 
étoit fuy de la ville. S'en allant, elle commanda aux 
capitouls et consuls- de Narbonne de faire recher- 
ches exactes de sa personne et de la garder jusqu'à 
tant qu'elle envoyé ses ordres. Ceux-ci menacent 
de la corde le premier hoste qui le recèle, et e& font 
pubMer le ban. Celui de M. Le Grand ,. revenait des 
champs, s'informe de sa femme qui lest dans' son lo«* 
gis. Elle lui. dit qu'il y a un gentilhomme malade au 
grenier*; il y monte et recognoit que c'estoitM. Le 
Grand. Aussi tost il va advertir les gens de la ville, 

' 1 . Belet, son valet de cbambie, dit Tallemant, le mena 
e^ez un boargepie dont la fiUe étoit ]^ien aveçiijai> Levas-* 
sor dit au contraire que Cinq-Mars reçut asile 4'une femme 
qui lui avoit Tendu la fille qu^elIe avoit eue d*un nommé 
Burgos, faiseur de poudre à canon de la vilte» (HUIùirê de 
LûuU X///, 1. 10, p.[S48.) 

9. Monglat dit aussi qu^on le t^rouva dana un grenier, et 
qu'une fois pris^on le conduisit dana la citadelle de Montr 
pellier, ainsi que de Tbou et Ghavagnac. (C«ji. des Mé" 
moUrety a« série, t. 4g, p. 385.) 


is8 Lettres de Vinbuil 

qui se vinrent saisir de luy, et incontinent dépes- 
chërent pour en donner advis au roy, qui envoya 
un capitaine aux gardes avec sa compagnie pour le 
mener comme il faut à la citadelle de Montpellier. 
Ce capitaine lui exposant son commandement, il lui 
demanda si c'estoit le roy luy-mesme qui luy avoit 
commandé. Il rassura que c'estoit luy ; et puis il de- 
manda sll trouveroit bon qu'il prist son espée , à 
quoy il respondit que ouy. Là-dessus M. Le Grand 
se lève dessus celte paillasse où il estoit couché ha- 
billé, et fut quelque moment dans la ruelle, on la 
réflexion qu'il fit de Tinconstance de la fortune et 
du pitoyable estât auquel il estoit lui tira les larmes 
des yeux; et puis il dit au capitaine que, puisque 
le roy le commandoit , il obétssoit. 

Il n'y a rien de changé pour le commandement de 
Tarmée , de laquelle M H. de Schomberg et La Mal- 
lerie * ont soin. Le premier est fort décrié dans cette 
intrigue, estant accusé d'avoir joué les deux. Fre- 
ville* n'est ni en fuite, ni en disgrâce. M. de La Vrii- 
lière , dans l'opinion du monde , n'est pas hors de 
danger d'être disgracié , et , quoy qu'il ne soit pas 
accusé d'avoir esté meslé bien avant dans les inté- 
rêts de M. Lo» Grand , il l'est de n'avoir pas fait les 
démonstrations nécessaires de chaleur et d'affection 
pour le party de Son Eminence. On accuse force 

1. M. de La Meilleraie. 

9. C'est Treville quMI faut lire. On appeloit ainsi, par 
altération, Henri- Josepk de Peyre, comte de Trolsville. 
C'étoit lliomme le plus dévoué au roi , et le cardinal eut 
mille peines à le faire tomber en disgrâce. (Tallemant, 
in-19, t. 3, p. a3o-33i.) 
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gens de tonte qualité d'estre complices , Honsieur 
des premiers, qui n'est point sans eiïroy; la reine 
aassy; H. de Bouillon etbeaucoup d'autres, comme 
les comtes de Brun , Hontrésor *, AubijoD * et Fon- 
traille. La cassette de H. Le Grand, pleinede let- 
tres, est entre les mains de H. de Noyers. L'on a 
mauvaise opinion de sa vie, et même de celle de 
nostrecher amy, dont je voudrois soulager Tinfor- 
lune de mon propre sang. 

I . Ctiudt de BoDrdflilIa, comU de Hontriior, Il purinl 
b t« lamercD ADglclem, d'ob il oa rcitat qn'sprta la 
mort do ctrdia&l. On i d« lui ds trts iDUruuDU mè- 
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L Eventail satp'ique *, fait paf le nouveau 
Théophile *, avec une apologie pour la 
satyre. 

M.DG.XXYIIl. 

i le grave censeur de Rome 
Vivoit en ce temps qùdqus sommes. 
On ne verroit taût d'hospitaux , 
Taot de gueux, tant de courtisanes , 

1 Cette pièce, deyeaae assez rare aujourd'hui, eut pour^ 
teat plusieurs éditions. C'est d*aprè8 la dernière que nous 
laTeprodaisoAs. Elle Cat publiée une pramière fois en 16 sa, 
sous ce titre: Le Tëhkau 4 deux feeee 4e U foire Sginl" 
Germain p eu Le» teuveuirt ealuriqueê du euruavêlj avec une 
ApolofUpeur la satire^ ia*8. £n iSaS, il en panit une autre 
édition, sous le titre conserré ici: L^EvenieU eatyrique, 
mais sans la pièce qu'on y a jointe, et qui se trouvoit aussi 
à la ftn du Tableau à deux faces. Ge dernier titre a plus de 
rapport qu'on ne poorroit croire avec celui d'Eventail eetif^ 
rlque» Le Tableau à deux fau9j on effet, n'étoit antre chose 
qu'une de ces images pliées en éventail , qui, grAce k cette 
disposition, font Yoir une figure à droite et une figure or'- 
dinairement toute différente à gauche. Cette curiosité, déjà 
fort ancienne au 17* siècle, et sur laquelle nous ayons 
fait une assez longue note, t. a, p. 337-3aS, est encore 
aujourd'hui une marchandise de foire. 

a. Ce nom ne se trouve ai for l'édition de i69<| ni sur 
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Tant d*abus, tant de mœurs profanes. 
Tant de cocus et maquereaux. 

Je veux qu'on m'appelle un critique, 
Un charlatan, un empirique. 
En ce temps un donneur d^advis; 
11 faut pourtant en ma police 
Dresser la chambre de justice 
Contre le luxe des habits ^ 

Bonnes estoient les lois d*Athènes* 


celle de iSiS. Pour prendre le nom de Théophile, il semble 
qu'on eût attendu que le poète du Pêrnutse êut^rique n'ezis- 
tftt plus. Or, il étoit mort le a5 septembre iSaS. V. la 
notice de M. Alleaume, en téte^de ses œuvres, édit. elze?., 
1. 1, p. zcj. 

1. Henri IV et Lonis XIII avoient, comme avant eux 
Charles IX et Henri III, sévi par des ordonnances contre 
le luxe toujours renaiteant des habillements. C'est à quoi 
Ton fait allusion ici , surtout dans la pièce mise à la suite. 
Au mois de novembre 1606 avoit paru un Ediet du roy par" 
iën$ deffenses de porter tur les hubitê ûueuns drapé de taille 
d'or an d'argent. Hais, quoique cet édit somptuaire soit 
resté Tun des plus célèbres {Lettrée de M^ne Denoyer, in-ia, 
t. 4 , p. 197), il neparott pas qu'on lui obéit mieux qu'aux 
précédents. A la fin de 1609 on n'y pensoit déjà plus. V. 
Lettres de Malherbe à Peiresc, p. loo-ioi. C'est ce qui 
rendit nécessaire la promulgation d'une nouvelle ordon- 
nance, parue le 8 février i6ao, pour réprimer^ dit le titre, 
le luxe et enperfi,%ili qui se void èe habits et ornements 
i'ieeMx, 

s. Nous avons cherché, mais n'avons pu,* trouver, de 
quelle loi des Athéniens on veut parler ici. 
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Qui deffendoieot Tor et les cbaisnes ^ 
A leurs filles, et les presens ; 
Que s'il estoit ainsi d*entr'elles , 
Las ! on trouveroit des pucelles 
Encor à Tàge de quinze ans. 

Mais les filles sont si volages , 
Qu*elles donnent leurs pucelages 
Pour du satin et du velours , 
Et tiennent que c'est resverie 
De syndiquer' la braverie, 
Estant si commune entre tous. 

Ab ! que les Indes sont barbares 
De remplir ces humeurs avares. 
Nos vaisseaux et nos hameçons ! 
Que la rame est infortunée 
Qui a dans Paris amenée 
La mode de tant de façons '. 

Encor, si de ces braveries 
On en voyoit des rencheries , 

1. Les ekaînet au col oo «atr te rcke comptaient parmi tes 
niveleriei les plus k la mode. V. notre t. 3 , p. afia. 

a. Soumettre au contrôle des syndics. 

S. Ce mot s'employoit surtout pour les modes.. Les An- 
glois nous le prirent et le modifièrent suivant leur pronon- 
ciation ; ils en firent leur mot faihiûn, que nous croyons 
leur avoir empiiinté, tandis qu*en le reprenant nous n'avons 
fait que rentrer dans notre bien. Cette singularité n*a pas 
échappé à Noél et Garpentier, dans leur Dietionnuire itpto^ 
hgique,%* i, p. 566. Elle est une nouvelle preuve de la 
vérité de ce mot: l'angiois n'est que du françois mal pro- 
noncé. 
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Il d\v auroit un seul cocu ; 
Mais elles gaignent ces richesses 
Aysémeut pour un tour de fesses 
Où pour un simple coup de eu. 

A voir leurs habits sont des garces , 
Ou bien des joueuses de farces 
- Les plus honnestes au maintien ; 
Leursimarreà ntalienne^ 
Sent mieux la licence payenne 
Que rhonneur d'un grave chrestien. 

Depuis les pieds jusqu*à la teste , 
La dame qui fait plus Tbonneste 
Veut sembler garce en son atour*, 
Où la putain, tout au contraire, 
Tasehe ITionneste contrefaire , 
Et non pas la fille d'amour. 

Je ne puis donner de louanges, 
Mesdames , à ces manches d'anges ', 

1. Les modes et les étoffes italiennes, bande» etpMfc- 
mmis de Milan, etc., étoient surtout proscrits par Tordon^ 
nance de Louis XUl. 

9. Je n*ai pas besoin de faire remarquer combien eela 
est resté vrai de nos jours. 

3. Ces manches sont justement à la mode aujourd'hui. 
« EUes étoient fort larges, dit Furetière, au mot Ange^ 
dans s<m Dretitonnaire, et n^alloient qu*k la moitié du bras.» 
On les appelait ainsi parce que les anges peints sur les 
tableaux en ont ordinairement de semblables. Sorel , au 
litre V de fruncUm , parle de ces robet à Vange (édit. de 
ïSSS, p. 948).— Ces manches n*étoient pas alors les seules 
qui fussent k la mode. GouiTal-Sonnet, dans sa satire IV 


A ces jupes et ces iiibçf; : . : /; : 
Car, soit au cours.Q)i4«as<)e3 tables, 
Vrayment! il faiH)r4HM9lre<diables 
Pour se garder de* YùHMç^pa^ .. 

9 

! que voiis avez bonne iiiine 
Sous un taiïetajs de,]a Chioe « 
En mettant les ven|res au yent! 
Est-ce ainsi que l^pfit fail^ yos mèr^ , 
Femmes qui estoienl. si seyéjces 
A faire couvrir leur devant * ? 

Dieux , quel prodige ! Sans le linge, 
On verro.it vostre petit singe 
Qui enrage sous ce quaintin 
Et de la pasture demande, 
Sçachant que vous estes friandes 
Des postures de TAretin. 

Bien tost sans doute une furie 

eontre te vtadti^ ineonttsnêe et tuperfiuiti det hàHis^jâit 
eneore 

Les mftBches de le robe à booilIoBi , en ereedei. 

1. Les taffeta» de la Chine, alors fort en fateur, étoient 
rayés de bleu , dMncamat , de janne d*or et d*argent. (Cé^ 
rémonka /Wknfvit, t à, p. 6B.<) hréb&aifàaM'mùiIBKêin 

tfpeêti (Roueo»46ii6,iiDh^VP^ >V), pwAémmliv^ikffftiH 
etkUnfé iéM GUm« Le mat cUmi a|ipUqué avx étoile» ba- 
riolées^ vient dflolà«: .- .. .,, ,: .1) <■ ,,. >.[ f,' ,.- .w^, ;..(:, ..' 
\ »vLe #«Mft/4aft, aorte d» petH tdbfier.quVtikporieitieii 
/défhabUlé, étoit pouiCanl «mom à la mode.ûoiurviil'^ii^ 
net n*oablie pas, dans sa satire citée tout k Theure : 

Un de9«mt€am d« Utile à n^p/wm rejennée. 
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Qui préside à la braverie 
Inventera quelque métal , 
Quelque ereape, ou plus fine soye» 
Afin que nues on voua voye 
Ainsi qu'au travers d*un cristal. 

A voir tous vos gestes lubriques 
Et vos postures impudiques. 
Vos devants et vos paradis , 
Dieu sçait si vous faites gambades , 
Ne portant plus de vertugades » 
Ainsi que vous soûliez jadis. 

Les bourgeoises, qui font les belles. 
Sont braves comme damoiselles* 
Qui se vont promener à tas ; 
Ont elles pas un petit chose 
(Que Ton appelle un c. en prose) 
Pour achepter du taffetas? 

Tout leur vaillant est sous le busqué *, 
Qu'elles frottent d'ambre et de musqué 
Pour faire le galimatias; 
Bref, employant tout aux étoffes, 

1. Sur cette prétention des bourgeoises k se faire appe- 
ler 4ême» et 4amoi*êUe$^ V. notre t. i, p. Sog. 

t. Le buique étoit de bois , d'iyoire ou de baleine; on 
le mettoit dam le corps de jupe et on Ten 6toit k volonté. 
De Gailly s'adresse, dans Tune de ses plus Jolies pièces, à 
no busqué dont il af oit fait don à VHteompÊrûhlê Qnmiê : 

Bttsqnt, si proprement tourné 
El dt pttitti floan 9tni% oio* 
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Elles sont de vrays philosophes 
Qui portent tout comme Bias. 

C*est entr'elles une maxime , 
Qu'il faut bien faire plus d'estime 
D'un vieil penard ou païsan 
Avecques beaucoup de pistoles, 
Que des caresses et paroles 
Du plus accomply courtisan. 

Pour osier cet abus du monde , 
Faut chasser la mode féconde, 
Qui f . . limasse tant d'habits ; 
Jamais Mathieu , dans son histoire. 
Ne vit un luxe si notoire 
En perles , satins et rubis. 

Les beaux habits font qu'on chevauche 
Et que les femmes on desbauche » 
Que tant d'abus sont dans Paris. 
Ce n'est donc pas contre les femmes» 
Mais contre leurs habits infâmes , 
Que s'entend ce charivaris. 

que de f..tus hymenées, 
De ramonneurs de cheminées; 
Que de cocus , que de cornards » 
Que de putains , que de nouriices » 
Que de mangeuses de saucisses » 
Que de furets, que de renards ! 

salin, mort des pucelages! 
Velours , père des eocuages ! 
Habits , juppes , robes , rabas l 
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Contre vous erie ma satyre. 
Que si on ne s'en fait que rire. 
Pour moy, je n*en pleureray pas. 



Apologie pour la satyre. 

n peut remarquer aisémeut que ceste satyre 
a esté comme Je symptôme de la reforma- 
tion qui commence à opérer, et dont nous 
espérons quelque bonne crise ; pour moy» 
j^estime que poète satyrique et sévère censeur ne 
sont qu*une roesme chose, puisque la satyre est une 
sorte de poësie où Ton trouve des pointes aiguës con- 
tre la volupté , le luxe et la vanité, mesiée pourtant 
de traicts piquants et moqueurs ; si dans les termes 
de leur reprimende ils sont différends , Tintention les 
rend semblables , qui est de donner la chasse aux 
vices. Ne sçait-on lequel des deux a des forces ou 
amorces plus puissantes pour se faire obeyr. Aussi 
n'y a il drogue au monde capable , à mon advis, de 
purger les vicieuses , hurleurs d'un siècle corrompu 
et les opinions bigearres des esprits malades qu'une 
satyre, pourveu qu'on la prépare et assaisonne si à 
point qu'on ne la sente en l'availant. Que si, par ha- 
sard, dans ceste liberté qui est permise 11 se rencon- 
tre quelque chose de licentieux , il faut en excuser 
ou la rime, ou la nsXfveté qu'on y doit observer tous- 
jours, ou le sèle d'un esprit passionné; au plus, si 
nous sommes si foibles que de nous seandaliser pour 
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dm simples paroles, nous devons nous souvenir de 
celles de la femme d*Âuguste, qui disoit que la veuë 
de plusieurs hommes tous nuds qu'elle avoit rencon- 
trez en son chemin ne lavoit non plus esmeuë 
que s'ils eussent esté des statues de marbre. Au reste, 
ceux là se trompent lourdement qui, sous le nom de 
satyre, taschent à couvrir leurs médisances ou leurs 
lubricitez. Le sang de Licambe^ ne coule point dans 
la fontaine dllypocrène , et les Muses sont entière- 
ment vierges , aussi peu capables d'invectives que de 
saletez, ny ayant pas moins de crime à prophaner 
la poësie qu*à débaucher une vestale. La satyre s'es- 
loigne esgallement de ces deux extremetez , et , en 
quelque façon que ce soit, son intention se doit con- 
server toute pure. G est en ceste sorte de vers pi- 
quants qu'Horace a excellé. Juvenal est trop aigre , 
Perse trop sévère et sententieux. De nostre temps, à 
peine en avons nous un pour admirer. Tous les siè- 
cles ont produit des vices, mais non pas tousjours 
des esprits véritablement satyriques , et maintenant 
la mesdisance et la flatterie sont si familières , (}ue 
personne ne s attache qu'à l'une ou à l'autre. Pour 
ceste satyre, je la laisse au jugement de ceux qui s'y 
cognoissent. On n'ignore point l'occasion qui l'a faict 
naistre, et je sçay que la reformation dont elle a esté 
le prognostic * aura peut estre blecé quelques es- 


1. Il se tua du désespoir que lui causèrent les Ïambes 
dirigés contre lui par Arefailoque, à qui, malgré sa pro* 
messe, il avoit refusé de marier sa fille Néobule. (Horace, 
Ub. 5, ode 6.) 

9. Ceci donnercit k penser que cette pièce Ait écrite avant 
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prits : c*e8t pourquoy j'«a prépare icy U drogue et 
le remède. 



Consolation aux dames sur la reformaiion 
des passemens et habits, 

|es pointe couppez *, passements et den- 
telles, [les*» 
Las ! qui venoient de Tlsle et de Bruxel- 
Sont maintenant descriez , avilis, 
Et sans faveur gisent ensevelis ; 
Ces beaux quaintins', où rœil ravy descouvre 
Plus de beaulez qu'il n'en paroistau Louvre, 
Sont despouillez de leurs chers ornemens \ 
On n*y voit plus ces petits regimens , 
Ces bataillons , ces mousquets et ces mines 
Qui faisoient voir que vous estiez bien fines; 
Tous ces oyseaux , ces amours et ces fleurs, 
Où ne rcstoit que Tame et les couleurs, 
Sont sans pouvoir, sans grâce et sans mérite, 

Tordonnance de i6ao, puisque Tautenr se vante de Tavoir 
provoquée et pronostiquée. 

I. V., sur \u point-^upis ^ notre t. 3, p. 946, note. 

9. La mode des dentelles de Flandre commençoit alors 
et s*e8t toujours maintenue. V., comme preuve de leur vo* 
gue sous Louis XIV, notre t. 1, p. 939-340. 

5. Le quaintin étoit une toile très fine, sur laquelle on 
brodoit ou dans laquelle on décoUpoit des figures du genre 
de celles dont on parle ieie 


^ »i 
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Depuis qae Tordre à ce luxe est prescrite ; 
Ces beaux collets , ces manches , ces rabas , 
Où un Tartare eust trouvé des appas ; 
Tous ces pourtraicts et ces vaines figures 
Qui vous gagnoient beaucoup de créatures , 
Comme trompeurs , et du tout superflus , 
Dames , enfin , ne nous paroissent plus. 

Si ces atours avoient une parole 
Qu'ils vous diroient en un langage drolle : 
Cessez, beaux yeux, en vos pleurs vous noyer ! 
C'est à nous seuls qu'il convient larmoyer 
De n'estre plus maintenant en usage , 
D'avoir quille lair de vostre visage , 
De ne voir plus For de vos blonds cheveux , 
Cordages saincls , Tobjecl de tant de vœux ; 
De ne toucher à vostre belle gorge , 
Dont Tamour faici les soufflets de sa forge, 
Et non à vous, qui estes Tomemcnt 
Du plus superbe et riche accoustrement , 
Car sans habits , passements et dentelles , 
Vous ne laissez de paroistrc assez belles. 

Mais , dites-moy, ce mal que vous plaignez , 
Et pour lequel vos yeux sont tous baignez , 
Vous Toussiez bien inventé par la mode 
Qu'auriez jugé peut-estre plus commode, 
Mode féconde en mille inventions l 
Le seul effroy de tant de nations, 
Monstre, prodige, estrange et bien difTorme, 
Demain pompeuse , aujourd'huy en reforme. 
Voulez-vous point que vos desseins maudits 
Soient observez plustost que les edicts? 
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Or je sçay bien que chante vostre plainte: 
C*est que jamais vous n'aymez la contrainte , 
Et en ce point vostre sexe est si doux , 
Qu'il ne se voit qu'aucune d'entre vous 
Ait ceste reigle enfreinte d'adventure ; 
Vous vous plaisez à gloser la nature, 
Faire des loix , corriger l'univers , 
Ne vouloir rien , s'il n'est tout de travers; 
Contre le droit vostre désir s'obstine , 
Pour l'équité vostre ame se mutine, 
Rien ne vous plaist que ce qui vient de loing ; 
Ce qui est cher resveille vostre soin ; 
Vous vous portez tousjours à la deffense , 
Le bien permis plus souvent vous offense! 
Bref, vostre esprit de contradiction 
Pour le desordre a de la passion. 

Ne pleurez plus, changez de contenance, 
Et , sans gronder, rêverez l'ordonnance 
Qui met la drogue à un malheur fatal. 
Et pour le bien ne faites point le mal. 
Que si quelqu'un s'apprestoit pour vous rendre 
Ce que le roi vous a voulu deffendre , 
Devroiton pas plustost vous consoler? 
D'aise au rebours vous devez bien voler. 
Puisque Tedict maintenant vous délivre 
Par chacun an de huict ou neuf cent livres. 
Vous ne perdrez vos amples revenus , 
D'oresnavant point de maris cornus. 
Et , dans Paris , vos filles trop volages 
Ne donneront leurs jolis pucelages ; 
Vous n'employ>ez les soirs et les matins 
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A façonner vos grotesques qtiaîntlns. 
folle erreur ! ô despence excesidive! 

Mais , dîles-TOus , oestre beauté s! vive , 
Sans la faveur de ces riohes'rabas 
Pour captiver n'aura plus: tant d*appas. 
Et, désormais, n'esta»! vends si bravea^ 
Il ne faut pi us espérer tant d'ésetavès ^ 
Sous nos drapeaux dfe|e»De5<Sombattaiis» 
Or, en ce poinct , dames ;, je vous attevrs : 
C*est bien trahir la raison et vous-'meshne» 
Et faire un crinie e^l à un^ blasphème , 
De croire ainsi que soyez sansbeamè 
Hors la faveur de ce bien emprunté. 

Le naturel jamais rart ne surmonte. 
Vous devriez toutes /mouiir de hpnte 
De profaner ces aymables thresors 
Que vous avez et de Tame e\ du ebrps ! 
Comment veut-on qu^une laide se pare , 
^ des atours une belle s^empare? 
Les ornemens sont pour les seuls deffauts. 
G*est attirer de soy-mesme ses maux ^ 
C'est offenser le ciel et la nature 
De rechercher Testrangëre parure ; 
Si ces atours estoient plus précieux 
Ny que la main , ou la bouche , ou les yeux , 
Avecques vous elle les eust fait naistre 
En tous les lieux où ils souloi^it parétre. 
Trouvez-vous donc un teton plus mignard 
Pour estre plein de parure et de fard? 
Un œU plus doux , une plus belle bouche 
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Pour les atours qu*auprès d^elle Ton couche! 

Si vous gardez encor le souvenir 

Du lemps auquel on vous pouvoil tenir, 

En ce temps-là vous estiez sans dentelles : 

Donc autresfois vous n'avez esté belles. 

Tout cet abus gist en Topinion 

Et n'est au vray que pure illusion: 

Car dans six mois seroit une folie 

De ramener ceste mode abolie. 

Telle aujourd'huy qui la raison combat , 

Qui semble belle en un simple rabat, 

Douce, agréable et humble comme un ange, 

Avec un autre elle seroit estrange. 

Je jure , moy, par le flambeau du jour. 

Que jamais tant vous ne donnez d'amour 

Qu'en simple habit, ou estant toute nuCs: 

Deux veritez qui sont par trop cogneués. 

J'advoue bien qu*un subit changement 
Peut esbranler un ferme jugement; 
Le mal vous cuit et vous fait de la peine. 
Mais qui croiroit guérir une gangrène 
Ou un ulcère avecque peu de mal , 
Le médecin seroit un animal. 
Les vanitez , le luxe et les délices , 
Qui, en un mot, sont Tamorce des vices, 
Chancres malins corrompent les citez , 
Et sans douleur ne sont point emportez. 
Je veux du mai à celles qui , peu sages , 
Vont ramenant ces funestes usages 
En violant les edicts et les loix , 
Ouvrage sainct de tant de braves rois; 
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Cest à chercher tousjours mille artifices 
Pour contenter les veux et les délices , 
Par desjcouleurs taschant à déguiser 
Et des façons qu'on leur laisse adviser. 
Qui coustent plus et qui sont moins utiles, 
Par où Tabus se glisse dans les villes. 

Cecy n*est dit qu'aux vulgaires esprits, 
Car je ne croy qu'il y ait du mespris 
Dedans vostre ame , ô belle Callirée ! 
En tous mes vœux sainctement adorée , 
Vous ne donnez au change vos regrets. 
Voud riez-vous enfraindre les arrests, 
Vous qui si bien maintenez vostre empire ? 
C'est faire un crime alors que je souspire; 
Vous gouvernez , par vos commandemens , 
Mon cœur, mon ame et lous mes mouvemens ; 
Bref, vous avez la plus grande puissance 
Qu'on puisse avoir sur, une obeyssance. 
Et ce bel œil qui me donne la loy 
Est mon seigneur, mon monarque et mon roy. 
Puis vous sçavez que la vertu est belle 
Sans le secours d'une mode nouvelle; 
Que la beauté a trop d'allechemens 
Sans Tatirail de ces vains omemens ; 
Que le poison des vertus plus antiques 
Gist en l'abus de ces molles pratiques. 

Reservez donc vos soupirs et vos pleurs 
Pour Tadvenir et les autres douleurs : 
Ce règlement et ces nouvelles choses 
Ne sont au prix, mesdames, que des roses; 

Vâr, Viii. xo 
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Et. cepeDdant , observes les edicu, 
Si vous voulez aller en paradis; 
N'endurez point qu'on vous mette à l'unende , 
Je suis logé chez la belle FlanuuKie. 

Fin. 
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La Vie généreuse des MerceloiSy Gueuz et Boes^ 
miens y contenant leur façon de visfre^subtili" 
tez et gergon,^ mis en lumière par M, Peckon 
de Ru6jf<, gentilhomme breton^ ayant esté aç^ec 
eux en ses jeunes ans y ou il a exercé ce beau 
mestier. 

Plus a esté adjousté un dictionnaire en langage 
blesquin^ avec V explication en vulgaire.^ 

A Ljron, par Jean Jullieron, — i5g6. 
Avec permission * . 


EpISTRR au 8IBUR DBS ArTIMBS GoURNÉBS. 

my et frère, pource que, depuis trois 
ans et plus que j'ay rhonneur de te co- 
gnoistrè, je Vay tousjours ouy plaindre 
de ta fortune, et que tu te trouvois à mal- 
aise , encor que je te veisse à une très bonne table ; 

1. Ce li?ret, très rare daas Tédition dont nous suiTons 
le texte, a été plusieurs fois réimprimé, mais n'est pas de- 
venu plus commun pour cela. 11 en parut en iSaa une 
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te plaindre d'argent, et t*ay yeu tousjours jouer; et 
te plaindre de n'estre assez brave , je t'ay veu très 
bien paré : on ne sçauroit peindre un roy Herode 
plus brave que je t ay veu. Tu te plains de n'estre 
bien monté , je Vay veu des poulains et d'assez bons 
, chevaux et bonnes armes. Pour ce que llionneur t'a 

édition petit in-49 de 3i pages, ^hez P. Ménier, portier de 
la porte Saint-Victor. Un exemplaire fut vendu 34 livres 
chez le duc de La Vallière {Catalogue , t. 9 , p. 363 , n<> 
3891}. Un imprimeur de Troyes la reproduisit avec quel- 
ques différences dans le titre : Y. Catslogue des Ihres du 
cabinet de M*** (Imbert de Gange), 1733, in-d, p. lao. 
Depuis lors, une copie eiacte, mais sans notes, en a été don- 
née, d'après le texte de 1596, au t. 8 des JùffeuteUz , /H- 
ceties et folastres imaginationSy publiées par Techener* — Le 
nom de Peschon de Ruby, que prend Tauteur, est un pseu- 
donyme argotique. Pesehon vouloit dire enfant ^ comme on 
le verra plus loin dans le Dictionnaire blesquin ; il se pre- 
noit aussi pour apprenti, novice, et pouvoit par conséquent 
venir de Titalien piecione et de son correspondant en frau- 
çois pigeon, qm se disoit déjà pour dape, sens qu'il a gardé. 
On lit dans la Ca(ii<« deê matoii, pièce jointe à la Gazette, 
Paris, 1609, in~i3 , p. 49 : 

Après tant de mignardise , 
Notre malice dégaise 
Que le pigeon ne peut pas 
Libre eschapper de nos laqs. 

Quant au nom de Ruby, je n'en connois pas d'explication 
satisfaisante. M. Fr. Michel en donne une, mais il se garde 
bien d'en répondre, et il a raison {Etudes de philologie com- 
parée surt*argotj xlvij, note 48, et p. 309). Il faut s'en te- 
nir à ce que dit l'auteur lui-même, dans son Dictionnaire 
hlesquin; suivant lui, Pechon de Ruby signifie enfant éveilla. 
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mis plus bas que de coustume, je te donne ce mien 
œuvre ^ afin que tu y puisse trouver quelque eau- 
telle^ pour recouvrer argent. Et comprens bien ces 
trois estats, et comment ils sont très lucratifs et 
plains de finesses et cautelles; et, si se trouvoit 
quelqu'un qui , par mespris , Youdroit blasmer les 
discours de ce livre , je Iny responds que je ne les 
ay pas faicts par envye contre aucun de ceste sorte 
de gens, ains pour laisser couUer le temps et pour 
mon plaisir. A Dieu. 



Comme Vautheur se meist au métier, 

yant Faage de neuf à dix ans , craignant 
que mon père me donnast le fouet pour 
quelque faute commise , comme advient 
à gens de cest aage, je prins résolution 
d'aller trouver un petit mercier qui venoit souvent 
à la maison de mon père, et désirant faire quelque 
beau voyage, je résolu m'en aller avec luy. 11 n'es* 
toit coesme*, n'ayant parvenu à ce degré, ains es- 

x. Ruse, fourberie. On connoti les cautiUs de Gepola, 
que Rabelais appelle tfta^tf/tcfuM (liv. II, ch. lo), et qui 
sont pour tes gens de justice ce qua sont pour les voleurs 
celles qui se trouvent ici , car elles enseignent à éluder les 
lois et à perpétuer les procès. L^édition la plus rare fut 
donnée à Paris, en i5o8, chez Jean Petit, in* 8 gothique. 

3. C'est-à-dire n'étoit pas encore reçu bon mercier, bon 
eoe8meloiier^4iom qu^on donnoit,dans Targot de ce temps- 
là , aux merciers et colporteurs dûment affiliés à la con- 
frérie des voleurs de grands chemins. Le mot conireporteur 
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toit simple blesche^, et sortoit de pechonncrie*, 
toutefois entervoit le gourd *, et delisberasme d'al- 
ler en Poictou, faisant estât d*y estre jusqu'après 
vendanges. Mon compagnon me disoit que j'eusse 
beaucoup gaigné à rentrée des vignes pour mettre 
en escrit les charges dez raisins. On appelle ce 
meslier escarter. 

Comme Vautheur fit paction avec ce blesche, 

J'avois desrobé cinquante cinq sols à ma mère; 
je dis à mon compagnon que nous serions à moitié. 
Il me respond que sa balle valoit quatre livres 

est resté comme synonyme de filou dans Targot d*aajoar- 
d'iiui. Cameloter s'y prend aussi toujours dans le sans de 
$ueuter, merckënder» Le mot tout populaire de eemelotei 
pour mauvaise marchandise, en est venu. Plus loin, une 
note de Fauteur achèvera rezplication des mots eoesme , 
mereelot , ^lesehey pechon» 

1. G'étoit le grade inférieur dans la confrérie. Il est parlé 
des hleiches et coismeloHerty ainsi que du langage auquel 
on s'initioit avec eux et des cérémonies qu'ils pratiquoient, 
dans le 3< Discours ^ qui se trouve à la suite du curieux li- 
vret Le Jargon ou Langage de l'argot réformé^ etc., Lyon , 
lïicolas Gye, i634i in-ia. Nous avons déjà trouvé le mot 
Uescho employé pour bohémien , t. 5, p. 971. Huet le fait 
venir de Tespagnol hellaeo^ veilaeo^ altération du nom des 
Valaques, qui passoient alors pour d'assez mauvaises gens. 
Nous avions aussi dans le même sens le mot usUlae : V. le 
baron de Fasneste, édit. eliev., p. s68. On dit encore à 
Orléans uailia^y pour mauvais garnement. 
3. Apprentissage. • 

3. Entendoit la fourberie. Gouri et euteruer se trouvent 
dans Goquillardi édit. elzev., t. 9, p. 94^, 974* 
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tournois, et que j'avois pari à la concurrence de 
mes deniers, et qu'eussions^ a(furé les ripauxy 
rippes et miHes^ et péchons, qui attrimoyent nostre 
eoesmeïoterie pour de Vaubert huré. Quand nous 
eusmes esté trois ou quatre mois à la compagnie 
j'avois de butin deux rusquins^ et demie menée de 
rons, deux herpès^ un froc et un pied *. 

Les façons de coucher. 

Nostre vie estoit plaisante , car quand il faisoit 
froid, nous peaitsions^ dans Tabbaye ruffante, c'est 
dans le four chauld^, où Ton a tiré le pain naguères, 

i.ctOst^-dire que eussions trompé les gentilshommes, 
damoiselles et garçons, femmes de village et paysans, 
leur donnant nostre marchandise. » {Note de Vëuteur,) 

9. « Riuquine sont escus, ouendeê sont liyres, rons sont 
donzsàns j herpès ïiirdSy pieds deniers, froc ung double. » 
{Note de Pêuieur,) 

3. Nous côuehhnsj nous dormions, Àujourd*hui les gens 
du peuple disent pioneer pour dormir. 

4. G'étoit assez volontiers Tusage des gueux de coucher 
ainsi dans les fours. On lit dans la Farce d'un ramonneur 
de ehemiiUeSy etc. {Âne. Théâtrey édit. elzev., t. II, p. 302] : 

le print ee paillart totilleur 
A Paris, chei un rotÎMeor, 
Et B'ftToit pa» Taillant deux blant 
Et eonchoit , dont 11 est si bUiit , 
Ao fmr à qnoy la pailU on ard. 

Il y a trente ans , une pauvre femme du quartier Saint- 
Victor, à Orléans, couchoit encore ainsi d&ns un grand four 
les pauvres diables qui prenoient gtte chez elle. Ne seroit- 
ce pas de cet usage que seroit Tenu le nom de four donné 


i5a La Yib généreuse 

ou sur le pelard^ c*esi sur le foing, sur frétille^ sur 
la paille, sur la dure^ la terre. Ces quatres sortes 
de coucher ne nous manquoient , selon le temps ; 
car si nos hostes faisoient difticultô de nous loger 
où la nuict nous prenoitr s'il pieu voit, nous logions 
dans Tabbaye rufante^ et au beau temps sur le 
pelardier^ c'est-à-dire le pré, et là espionnions les 
ornies^ sont les poules, et etomions^ ce sont pou- 
lets et chapons, qui perchent au village dans les 
arbres, près des maisons , aux pruniers fort sou- 
vent, et là aUrimions Vomie ' sans zerver, et la 
gaussions ou fouquions pour d£ l'aubertj c'est-à- 
dire manger ou vendre ; et en affuranl *, selon nos- 
tre vouloir et commodité, nous trouvions souvent 
à des festins où les pschons passoient blesches et 
coesmes , selon leur capacité. Ainsi faisans bonne 
chère, chacun apporloit son gain ou larcin, que 
je ne mente; j use de ce mot de gain, parce que 
tous les larrons en usent. Geste vie me plaisoit, 
fors que mon compagnon me faisoit porter la balle 
en mon rang ; mais les courbes m'acquigeoimt fer- 

aux mauvaises tavernes du quai de la Ferraille (rancienne 
vallée de Misère), où les raccoleurs embauchoient les re- 
crues? 

i. Attrimer, prendre ornie la poule, de opvîç, oiseau, 
étoit le tour le plus ordinaire du métier de ces marau- 
deurs. V. Le Jargon ou Langage de l'argot réformé, eic, y au 
t. VUl des JoyeuifeteXf p. 74* GVst delà sans doute qu'est 
venue la locution populaire plumer la poule y qui étoit si 
bien en usage alq^'s , et que nous avons déjà tant de fois 
rencontrée. V. aussi Fxneatey édil. elzev., p. 128. 

9. Volant y At furari , qui a le même sens en latin. 
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tnw, cesl-à-dire que les espaules me faisoient mal. 
Toutes fois, je ne plaignois pas mon mal , car j'a- 
vois déjà veu beaucoup de païs : nous avions esté 
jusques à Clisson de la Loire, el au Loropx à Bres- 
suire , et en plusieurs fours chauds et froids , de 
pailliers et prez. 


Comme je fus contraifict de prendre la balle 

à ban escient. 

Advint qu'en nostre voyage mon compagnon de- 
meura malade à Mouchans en Poitou «. Je me ré- 

1. En ce temps les compagnies de gueux du Poitou étoient 
nombreuses et célèbres. « Il y ayoït alors , dit d'Aubigné, 
une gaillarde académie de larrons en Poictou, n^en déplaise 
à la Gascogne ni à la Bretagne. » [Le baron de FxnesiCy 
édit. P. Mérimée, p. ^iS?.) Un passage très curieux du 
Jargon (édit. des Joyevsetezj t. VIII, p. 3-4)i &u chapitre 
Ordre ou Hiérarchie de C argot réformé^ donne d'intéressants 
détails sur Torigiiie de cette tniandaiile poitevine et sur 
la manière dont elle s^étoit alliée avec les mercelots des 
foires, qui avoient fini par être eonfbndus avec elle : « L'an- 
tiquité nous apprend et les docteurs de Targot nous ensei- 
gnent qu^un roi de France ayant établi des foires è Niort, 
Fontenay et autres lieux du Poictou , plusieurs personnes 
se voulurent mesler de la mercerie ; pour remédier ë cela, 
les vieux merciers s'assemblèrent et ordonnèrent que ceux 
qui voudroient à l'avenir estre merciers se ferûient rece- 
voir par les anciens..., puis ordonnèrent un certain lan- 
gage entrVux avec quelques cérémonies pour estre tenues* 
par les professeurs de Is mercerie. Il arriva que plusieurs 
merciers mangèrent leurs balles , neantmoins ne laissè- 
rent pas d'aller aux susdites foires, oii ils trouvèrent 
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solu d'estre habile homme, et aussi que j'avois 
bon commencement. Laissant là mon compagnon, 
je prends la balle et la mets sur mon tendre dos, 
qui peu à peu s*adurcissoit à ce beau mestier, et 
allay avec d'autres à la foire de la Chastaigneraye, 
près Fontenay, où je fus accosté de tous les pe- 
chons^t blesches et coeamelotiers hurez, pour sçavoir 
si fenUrvois lé gourd et fouttmtf, me demandans le 
mot et les façons de la cérémonie. Ce fut à moy à 
'entrer en carrière et payer le soupper après la 
foire passée, car ils congneurenl que je n'etHervois 
que de beaux, c'est-à-dire que je n'entendois le 
langage ny les cérémonies. Lors je paye le fes- 
tin à mes supérieurs , et sur la fin du soupper le 
plus ancien felst une harangue. 

La harangue qui fut faicte au nouveau hksche*. 

CoesmeSy hlescheSy eoesmelotiers et péchons^ le 
pechon qui ambieonoeie qui sesis ont fouqué la 

grande quantité de pauvres gueux, desquels ils s^accostè- 
rent, et leur apprirent leur langage et cérémonies. Les 
gueux, réciproquement, leur enseignèrent charitablement 
à mendier. Voilà d'où sont sortis tant de braves et fameux 
argotiers. » 

1. « Peekon^c^esi quand on a la première balle et du pre- 
mier voyage; et après bletehe^ mercelot et puis eoesme ; c*est 
mercier, et puis le eeesmeletUr huré, c>st bon marchand , 
qui porte à col seulement. » {Note de l'auteur,) 

a. Sur ces cérémonies de réception dans les compagnies 

de voleurs, V. t. 5, p. 349, et t. 6, p. 65.— Cartouche fai- 

soit aussi subir un interrogatoire et des épreuves à tous 

. ceux qui vonloient entrer dans sa bande. Le Grand a tiré 
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morfey il a limé en tematique et goumitique^ et son 
an ja passé d^enterver. Lors ils me appellent et me 
font descouvrîr, et devant tous me font lever la 
main , et sur la foy que j'avois pour Theure , jurer 
que je ne déclarerois point le secret aux petits mer- 
celots, qu'ils ne payassent comme moy^, et me 
présentent un baston à deux bouts et une balle, voir 
si je meltrois bien ma balle sur le dos, me déf- 
endre des chiens d'une main, et de l'autre mettre 

parti de cette curieuse particularité dans sa comédie des 
Fourberies de Cartouche, Un jeune homme se présente pour 
être enrôlé : « Où avez-vous servi? lui dit le voleur. — 
Deux mois chez un procureur, six mois chez un inspecteur 
de police. — Tout ce temps vous comptera comme si vous 
aviez servi dans ma troupe. » 

1. Les chefs faisoient bonne justice de ceux qui man- 
quoient à leur serment. Montaigne a dit (liv. XIII, ch. i3) 
que les gueux, de son temps, « avoient leurs dignilez et 
ordres politiques ». Il eût pu ajouter qu'ils avoient leur 
police, et fort bien faite même. « Le jeudy 3 septembre 
1609, dit TEstoille, un des principaux officiers de la jus^ 
tice de MM. les voleurs et couppes-bourse de Paris, qu^ils 
avoient établie et eXerçoient vers le Porte au Foin , con- 
damnans les uns à Tamende, les autres au fouet et les au- 
tres à la mort (qui estoit de les poignarder et jetter à la 
rivière) , ayant esté descouvert et attrapé par le prevost 
Defundis..., fust pendu et estranglé en la ditte place du 
Porte au Foin... » Huit jours après il dit encore : « Le 
jeudy 10 furent pendus et estranglez, en la place du Porte 
au Foin, à Paris, le procureur et Tavocat du roj en la 
Cour des couppe-bourses et voleurs. Ils avoient un grand 
et petit basteau pour Texercice de leur brigande justice. 
Là se tenoient les plaids et audiances en Tung ; et en Taul- 
tre estoient prononcés et exécutés leurs arrests, sentences 
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ma balle sur le dos en mesme temps, et aussi si je 
savois jouer du bastoa à deux bouts selon Tantique 
couslume, en disant : J'atrime au passeligourd du 
tout y c'est-à-dire je desroberay bien. Je ne sçavois 
rien alors; mais ils me monstrèrent iidellemcnt, et 
avec beaucoup d'affectiony ce que dessus, et outre 
m'apprindrent à faire de mon baston le faux mon' 
tant^j le râteau^ la quige habin^ le bracelet^ Ven- 
dosse*^ le courbier^^ et plusieurs autres bons tours. 
Mon compagnon me trouva passé maistre, dont il 
fut bien resjouy. 

Belle subtilité pour faire taire les chiens. 

Nous assemblasmes nombre de blesches et 
coesmes, et deliberasmes de peausser en un bon 
village où y avoit force volaille; mais il y avoit des 
plus meschans chiens du monde, qui nous vou- 
loient dévorer. L'un de noz compagnons, fort ex- 

et condamnations. Chose estrange et inaudite, et toutes- 
fois bien véritable et tesmoing irréfragable de la meschan- 
ceté de ce siècle. « (Edit. Ghampollion, t. 9, p. 553.) 

1. « C'est un tour de baston subtil et le râteau une autre 
façon très adroite; la quige kabitty le trompe-chien, le ^ra- 
eetet, un sublime tour de baston, qui se peuvent compren- 
dre par Texpérience. d {Note de l'auteur,) 

a. V., sur ce mot, Fr. Michel ^ Etudes de philologie corn-' 
parée sur Vargot, p. 7, et notre t. 3, p. 231^339. 

3. Tout ce qui est dit ici ne devra plus laisser de doute 
sur Tétymologie de la locution entendre le tour de bâton , 
déjà en usage au i6« siècle. Y. Des Periers , édlt. L. La- 
cour, coll. elzev., t. 2, p. 78. 
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perimenté, nous dicl : « Laissez-moy faire. Vous 
voyez ces chiens bien enragez, mais je les feray 
bien taire, et vous monstreray que nous aurons le 
corporal et toute la volaille du village si nous vou- 
lons, car j'ay Therbe qui en guerist. 11 tire de sa 
balle quatre cornes de vache, deux dé bœuf et 
deux de bellier, et une potée de graisse de porc, 
meslée de poudre de corae dé pied de cheval, iheslé 
ensemble, et les emplit de cest unguent, nous en 
donnant à chacun la sienne, et arrivons dans ce 
village par divers endroicts. Comme les chiens vou- 
lurent s'esmouvoir, nous leur jetions ces cornes. 
Chasque chien prend la sienne, et de faire chère, 
n'abayans nullement, et prismes ce que bon nous 
sembla amour du village, et amhiasmes le pelé juste 
la targue^ c'esl-à-dire nous enfilasme» promptemeni 
le chemin de la prochaine ville. 

Mon compagnon aymoit une limougère* d une ta- 
verne borgne, où logions souvent venant de Clis- 
son au Loroux Botereau, où il nous eoustoit pour 
le peaux huré deux herpès^ c*est-à-dire deux liards 
pour coucher. La limovgère, c'est-à-dire la cham- 
brière, yenoit au soir coucher avec mon compa- 
gnon, et se vient mettre contre moy. Je fuz tout 
estonné, comme n'ayant jamais rivé le bis '. Toutes 


. 1. C'est millogère qu'il faut lire, comme on le verra plus 
loin, dans le Dictionnaire bletquin. Servante se disoit aussi 
andrumelle: V t. 3, p.33i,ou bien encore andrimelle: V. 
Les premièreê œuvre» poétique» d« eapilaineLa8phri8e^VïiT\z^ 
1699, in-ia. p. 499* 
3. Far Vatto venereo. Le verbe river se disoit aussi a\ ec le 
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fois mon compagnon dormoit ; je m'aventure à ri- 
ver selon mon pouvoir, et si mon chouard eust esté 
comme il est, elle se fust mieux trouvée , encores 
qu'elle me trouvast assez bon petit gars. Mon cpm- 
pagnon s'éveille , et dessus ! et moy de dormir en 
mon rang. Je vous jure que j*avois bien veu river^ 
mais jamais je n'avois point rivé ; mais je ne sçay 
si je perdy ce qu'on appelle pucelage, car je pen- 
say esvanouir d'aise. Mon compagnon riva fermis, 
et au matin nous en allasmes à Clisson, et là trou- 
vasmes une trouppe qui nous surpassoit en félicité, 
en pompe, subtilité et police, plus qu'il n'y a en 
l'Estat venicien, comme verrez ci-après. 

Mon compagnon et très bon amy, sçachant que 
nous approchions de la rivière de Loire pour tour- 
ner vers noz parents, s'advisa de m'affurer^ c'est-à- 
dire tromper, car il s'en alla avec mon argent, et 
ne me resta que huict sols. Mon autre compagnon 
s en alla chez mon père, près du lieu où nous es- 
tions, tellement que je demeure affuré et seulet. 
Toutesfois j'avois fait amitié avec les plus signalez 
gueuz de ceste grande trouppe, ne sçachant qui me 
pouvoit arriver ; car de retourner vers mon pays, je 
n'en voulois ouyr parler, craignant le fouet, ce que 
je meritois bien, et m'accommode avec lesdits 
gueuz. 

mèmd sens dans Tancienne langue popalaire. On lit dans 
le Monologue des perruques : 

... CheYancher sans sella, 
River et habiter dehaiu 

(Œwreê de CofuiUart, édit. Gh. d'Héricanlt, 
t. B,p.a7i.) 
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G'estoil lors d'une assemblée générale où tous les 
plus signalez gueuz de France estoient assemblez, 
comme grands coesres, premiers cagouz, avec au- 
tres de respect envers leurs supérieurs, comme 
une court de parlement à petit ressort. Je vous 
deduiray ci-après ce que j'en appris en neuf mois. 

Vous croirez qu'en toutes les provinces il y a un 
cbef de ces docteurs, chose certaine ; et selon qu'il 
a esté créé vient recognoistre le chef appelé le grand 
coesre *, et payer le devoir, et faut notter que tous 
les chassegueux qui sont aujourd'huy aux villes 
sont grands coerses et tirent de l'argent. 

L'assemblée et ordre qu'ils tiennent à leurs 
estais généraux. 

Ils s'assemblèrent tous à l'issue d'un grand vil- 
lage près Fontenay le Conte et là , le grand coesre, 
qui estoit un très bel homme, ayant la majesté d'un 
grand monarque et la façon brave, avec une grande 
barbe, un manteau à dix mille pièces, très bien 
cousues , une hoquette * bien pleine sur le dos , la 

1. « Premièrement, lit-on dans le Jargon ou Langage de 
Vargol réformé,.., édit. des Joyeusetez, p. 5, ordonnèrent 
et establirent un chef..., qulls nommèrent un grand eoêre; 
quelques-uns le nommèrent roi de Tunes , qui est une er- 
reur. » 

3. Petit paquet où Ton mettoit son linge et qu'on por- 
toit d'ordinaire au bout du bâton appelé hoquet. Quel- 
quefois ce dernier mot se prenoit dans Fun et Tautre sens. 
Il prêtoit fort aux équivoques ; aussi Ton ne manqua pas 
d'en faire. D'abord , par exemple, on dit, dans le sens de 
vomir, compter ses hoquets ; puis , par une évolution toute 
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bezasse bien garnie à costè, le manteau attaché 
souz la gorge avec une teste de matraz en guise de 
bouton, appelle bouzon en nostre paroisse; une 
jambe très pourrie, qull eust bien guérie s'il e\fèi 
voulu * ; une calotte k cinq cens emplastres , et la 
teste assez fort bien teigneuse! Le baston de M. le 
coesre cstoit de pommier, et à deux pieds près du 
bas estoit rapporté, et là dessouz une bonne lame , 
comme d'un fort grand poignard*, et deux pistolets 
dans sa bezasse. 11 fait mettre à quatre pieds tous 
les nouveaux venuz , qui estoient douze. Oulre se 
sied le premier dessus le dos de ces nouveaux ve- 
nuz. Les cagouz , lieutenants du grand coerse par 
les provinces , s'assirent aussi suf le dos des nou- 

natur elle, le calembour venant en aide, on passa da con- 
tenant au contenu, et Ton dit compter.i$i chemiiêi^ Get.e 
location ne doit pas avoir 4''autre étymologie. 

1. Sur ces fausses plaies des argoUen^ qui firent si spi- 
rituellement appeler eour des Miracles le lieu où, la nuit 
venue, ils alloient se débarrasser de leurs maux, Ambroise 
Paré a donné de très intéressants détails ; c^est ce qu'il ap- 
pelle Vartifice des méchants gueux de VhosUère (édit. Mal- 
gaigne, t. 3. p. 46-53). 

3. Ces cannes à épée étoient d\in usage très connmun et 
fort nécessaires alors. Les plus paisibles ne s'en passoient 
pas. Ecoutez Enay, le doux et rinoffensif : « Je n'ai ni que- 
relle ni procez , et suis bien aimé de mes voisins et tenan- 
ciers; d'ailleurs , j'ai une petite lame dans ce bourdon. » 
{Le baron de FœnestCy édit. P. Mérimée, p. lo.) Un édit 
de i666 défendil 'ces espies en baston. Elles avoient été 
déjà comprises, en i66i, dans la défense qui donna lieu 
à la comédie de Chevalier : La désolation des filoux^ sur la 
dépense des armes. 
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veaux, et sur moy aussi ; et au milieu une escuelle 
de bois que nous appelions &rosle. Je fuz le premier 
appelle, et avant estre interrogé, falloit mettre trois 
ronds en la crosle; les anciens receuz baillent de- 
my escu, un escu ou un quart d escu. Selon la pro- 
vince que dictes estre. Ton baille le cagou qui melne 
pour aUtimer^ei apprend les tours et comme on se 
doit gouverner pour acquérir de l'honneur et de la 
réputation pour parvenir à lieutenant de cagou , ou 
coesre, qui est le plus haut degré. 

ïnterrogats du grand coesre , avec l'opinion de ses 
lieulenans les cagouz^ aux nouveaux venuz. 

Ce grand prince me demanda qui j*cstoîs et comme 
j*avois nom, et du lieu de la province. Je luy respons 
avec respect, mon bonnet en la main, que j'estois Bre- 
ton, d'auprès de Redon. Lors le cagou ^ de Bretagne 
jette Tœil sur moy, comme pensantque j estois de son 
gouvernement et des siens. Le grand coesre me re- 
monstre comme ensuit :« Vozis atrimenlau tripeli- 
gourt ? » Je respons : a Gis ; c'est parce que, quand on 
passe mercier, le mot c'est : J'atrime le passe ligourt, 
— Ouy, fils. Ne pensez que nostre vacation ne soit 
meilleure que celle des merciers , et nous estimons 
autant que les plus grands du monde : à sçavoir si 
vous pouvez esgaler à eux ; au reste , nous sçavons 

1. Il est parlé des cagoux dans le Jargon^ mais comme 
d'une catégorie de gueux, et non comme dignitaires de i^or- 
dre, ainsi qu^on les représente ici. On verra plus loin, 
dans le DUlUmnaire hletquin , que cagou se prenoit pour 
lieutenantm 

Yar, vni n 
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vos suptibilitez, comme à faire taire les chiens, 
cl sçavons les quatre sortes de peausser^ Tabbaye 
ruffanie, la frétille, le pelard,, la dure, Yostre lan- 
gue est semblable à la nostre ; nous sçavons attri- 
mer ornies, sans xerver l'artois en l'abbaye ruffante, 
Yostre cagou, qui est Tun des plus anciens, vous 
apprendra comme devez vivre , car c'est le plus ca- 
pable qui soit venu devant moy. Pour abréger, vous 
promettez de ne dire le secret. Sur vostre foy, avez- 
vous mis les trois ronds en la croHle f Prenez vostre 
baston, mettez le gros bout à terre, et le poussez le 
plus bas que pourrez , et dictes : J'atrime au tripe ^ 
iigourd, et allez baizer les mains de vostre cagou , 
et luy promettez la foy ; embrassez-moy la cuisse 
(ce que je fcis proniplemenl); sur la vie de ne décla- 
rer le secret à homme vivant , c'est à- dire J'atrime 
au Iripeligourd , je desroberay trois fois très bien. 
11 y a une chose requise de sçavoir, premier de de- 
meure tous les interrogats ; c est que tous les gueuz 
que la nécessité convie de prendre les armes, comme 
le pechon, Tescuelle, et hquige habin, et aussi ceux 
qui ne veulent recognoislre le grand coesre, ou son 
cagou , on les devalize, et les lient on pour rebelles 
k TEstal, et en rend-on compte au grand coerse ; et 
là il faict de bons butins, et faict-on la fortune. Le 
receveur de ces deniers s'appelle Brissart. » 

Le reste de l'interrogation, 

a Pechon de rubi, sur quoy voulez-vous marcher? 
-Sur la dure, — Vous estes bien nouveau et bien sot, 
dit le coerse. Pour te faire entendre, et afin que 
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d*icy à quelque temps que tu ayes plus d'esprit, et 
que tu respondes plus perliDemment, nous marchons 
sur la terre de vray, mais nous marchons avec beau- 
coup dlntelligcuce. Ne m'advouez-votts pas qu'il y 
a plusieurs chemins pour aller à Rome? aussi y a- 
il plusieurs chemins pour suyvre la vertu. Et, pour 
conclure * c^est que nozis bietU en menues dytnca : 
c'est que nous marchons à plusieurs internions. » 

Diverses façons de suyvre la vertu, 

1. Die» sur /«rti/e, c'est marcher en homme qui â 
bruslé sa maison, et feindre y avoir perdu beaucoup 
de bien, et avoir une fausse attestation: du curé de 
la prétendue paroisse où la maison doitestre brus- 
lée; et celuy donne au grand coestre ou son cagou 
un rusquin^ c'est un escu. 

a. Die» sur ie minsu , c'est aller sans artifice; et 
tu payeras un testouin et iras simple , et l'on t'ap- 
prendra les excellents tours. 

3. Diez sur /'an(tc/e, c'est feindre avoir voilé une* 
messe devant quelque sainct pour quelque mal , ou 
pour quelque hazard où Ton se seroit trouvé , et 
demanderez en ceste sorte : o Donnez- moy, nobles 
gentils hommes, et nobles dames et damoiselles, 
pour achever de quoy payer uue messe ; il y a 
quinze jours que je la cherche , et ne l'ay encore 
amassée. » Pour ceste façon, vous payerez dtnxmenéeé 
de rondSf qui sont quatre sois. 

4. Diez sur la (oigne ^ c'est feindre avoir perdu 
son bien par la guerre, et feindre avoir esté fort Ht» 
che marchant » et avoir les habits convenables à vos 
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discours, et tu payeras un rusquin ; je te les diray 
toutes et tu choisiras. 

5. Biez êur le franc mitou , c*est d*estre malade 
k bon escient : tu es sain, tu ne sçaurais y hier; 
ceux-là sont privilégiez, ils recognoissent seule- 
ment le grand coesre et prennent passeport , dont 
ils payent cinq ronds; cela vauU beaucoup au chef. 

6. BUz sur le toutirnSy c'est aller à toutes inten- 
tions et avoir tant de jugement et dextérité, se con* 
trefaire du franc mitou , du rufie^ del*anticle^ et de 
la foigne; bref, s'aider de tout. Mais, en bonne foy, 
il n'y en a giières, et aussi les places sont prinses, 
et aussi tu es trop sot. Va , tu marcheras sur Yanti- 
ele ; au reste, si tu es si osé d'aller sur autre inten- 
tion sans le faire savoir à ton cagou , je t'en feray 
punir, comme verrez tantost ce compagnon là que 
voyez lié, et advoucray la prise bonne de voslre 
equjppage, tant argent qu'autres choses. Vous pro- 
mettez sûr vostre foy ; levez vostre main gauche 
(c'est une erreur que les cours de parlement font 
lever la droicte , c'est celle de quoy nous torchons 
le cul , et tuons les hommes , et faisons tous les 
maux ; la main gauche est la prochaine du cœur, 
c'est la main honneste), et, sur la vie, ne déclarez 
le secret. 

' Faictes comme avez veu ces autres, et de main 
en main tous les nouveaux passèrent. Les anciens • 
d'un autre costé, rendoient compte au receveur 
Brissart^ et à la mille du coesre, tant des devalizez 
que des deniers ordinaires. Je diray, avec vérité, 
qce de «cinquante ou soixante gueuz quMl y avoit en 
la troupe , fut receut trois cens escuz. 
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Ils font un roollç avec des coches sur le baston du 
cagou ; chacun a son roolle, et marquent ainsi leurs 
affaires * . 

Le grand cœsre se lève de dessus ce nouveau, et 
les cagouz, il nous prie tous de soupper, et qu'eus- 
sions à assembler noz bribes**, veu que chacun n'a- 
voit eu le moyen d'aller chercher à soupper, et 
mesmes que le jour s'esloit passé en affiaires et es- 
toit tard. 

Forme du ioupper. 

Le grand coesre et brave prince, luy et sa femme , 
tirent de la bezasse et de leurs bissacs et courbièrea 
un beau petit trépied , un pot de fer avec sa cueil- 
lère, un chaudron joly, une poisle à frire, et en 
mesme endroict faisons de grands fcuz, où cliascun 

1 . Aatrefois les marchands ea détail n^ayoicnt pas non 
plus d'autre livre de compte. La taillCj morceau de bois 
fendu en deax, dont les parties pouvoient s''ajuster ensem- 
ble, et dont Tune, la souche, detneuroit chez le marchand, 
tandis que l'autre restoit chez la pratique, permettoit, aa 
moyen de côches ou etUêiltes faites sur celle-ci et repro- 
duites sur celle-là , de cabuler la quantité de choses Ten- 
dues. G'étoit fort commode, surtout pour les boulangers , 
qui n'y ont pas encore tous renoncé. 

9. Ce mot, même en dehors du Jar%on^ s^employoit pour 
bardes, effets : « En ceste occasion de trousser mes bribe^ 
et de plier bagage, dit Montaigne (liv. 3, cb. 9}, je prends 
plus particulièrement plaisir à n'^apporter aux miens ni 
plaisir ni déplaisir en mourant, o Ce mot, toutefois, 
étoit plus particulier aux gueux H parott veuir de T-espa- 
gnol M/>af, mendier. 
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eagoo avpil son feu, et pots d*aller. Nostre chef tira 
trois neuds d'eschine, deux pièces de bœuf, une 
volaille qu'il meist au pot, et un bon morceau de 
mouton et de lard, et du saffran ; les cagouz à qui 
mieux mieux et à belles cauhourde$ pleines de bon 
rin et du meilleur, où il 9>n trouve pour leur ar- 
gent. Je puis dire n'avoir veu faire meilleure chère 
depuis sans pastisserie. Nous rotisroes deux bons 
chapons et une oye. 


Comme fut puny ee rebelle et criminel de lèze^ 

majesté. 

Le plus ancien cagou le prend et le despouillc 
tout nud ; Ton pisse tous en une crosle, avec deux 
poignées de sel et un peu de vinaigre ; avec un bou- 
chon de paille on luy frotte le bas du ventre et le 
trou du cul , si bien que le sang en vient, et m'as- 
sure que cela luy a démangé à plus d'un mois de 
là; et de ceste eau faut qu'il en boive un peu, ou 
estre bien frotté. Nous partismes; chacun s'en va 
avec son gouverneur de province, et moy avec le 
mien. 

En partant, il nous assembla tous et nous re-- 
monstre comme nous eussions couru très-heureuse 
fortune, mais que l'obéissance estoit bien nécessaire 
à ceste vacation : a Car, mes amis, je vous diray, 
il faut aller tous par un tel endroit tantost demeu- 
rer, car je cognoy tous les bons villages et sçay 1rs 
lieux où se font les bons butins. i> Et ainsi il nous 
entretenoit. 
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Les maximes qve nostre gênerai nous faisoit 

entretenir, 

II ne faut jamais estre ensemble à rentrée des 
villes ny villages, et faut importuner de demander 
jusques à neuf fois; et, passans sur les chaussées 
des estangs où il y a moulins, il ne faut passer 
qu'une partie sur la chaussée, et les autres der- 
rière le moulin, parce quil se présente uue infi- 
nité de beaux effets, tant aux maisons escartées 
qu'ailleurs : car, s'il n'y a qu'un chien, il ne pourra 
mordre ceux de l'autre costé de la maison. S'il y a 
quelques bardes quand on donnera laumosne , de 
l'autre costé Von subre^ c'est-à-dire attrape. 

Il est de besoin d'avoir la bozasse pleine de cor- 
nes emplies de graisse, accommodées ainsi qu'il 
faut pour faire taire les chiens la nuict. 

Nostre gênerai avoit un nepveu qu'il desiroit 
avancer, et de vray luy avoit bien augmenté la 
créance entre nous, et le faisoit changer de condi- 
tion sans rien payer, pour l'auctorilé qu'il avoit; 
et, passant un soir auprès d'un gibet, la vigile 
d'une foire de Nyort en Poictou , où y avoit trois 
peoduz nouveaux, nostre chef faict ferme auprès, 
et fismes du feu , faisans feinte de camper, et rc- 
))eumes environ deux heures de nuict. J'avise mon 
cagou, qui tire de sa hezasse quatre lirefons et une 
grande boêste, et nous meine au pied du gibet; cl 
moy, estonné, les cheveux me levoient en la teste 
de frayeur. 11 pose l'un de ces tirefons contre un 
des pilliers, qui estoit de bois, appelle ce ncpvcu 
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et luy dist : « Tien, monte jusques là haull. » Ce 
quil fit promptement. Ce docteur fit couppcr un 
bras de Tun de ces pcnduz et le met en son bissac, 
et amhiasmes le pelé à deux lieues de là, et arri- 
vasmcs à Nyort, où trouvasmes grand nombre de 
noz frères , qui ne manquèrent de recognoistre ce 
lieutenant de roy S comme la raison leur eomman- 
doit. Avant que le jour fust bien esclaircy, il atta- 
che le bras de son nepveu derrière, fort serré, et, 
ayant sur son dos un pacquet pour couvrir le jeu, 
et un mantclet à mille pièces attaché par soubs la 
gorge, attache ce bras de pendu au mouvement de 
i'espaulc du nepveu, et en escharpe en un grand 
linge tacheté de matière de playe et avec propor- 
tion, tellement que ion jugeoit estre le bras natu- 
rel. Monsieur le lieutenant du roy prend un Cous- 
teau et faict une playe jusques à Tos, le descouvre 
et verse du sang sur icelle playe et un peu de lleur 
de froment; et Te bras , qui est prest de corrompu , 
ou jugooil une parfaicle gangrène, tellement qu'il 
y avoit presse à donner à ce bras pourry. 

Et si quelqu'un nesloit assez esmeu de pitié, 
loncle luy donnoit invention de se mettre un poin- 
çon à travers le gras, et recevoir plus d'argent que 
nous tous. 

Ce signalé cagou, nous acheminant sur noe sub- 
jects , nous advertit qu'il esloil besoin de prendre 
garde à nous , et estions près d'un moulin à eau , 
près de Mortaigne. Le mcusnier avoit cela de bon de 

1. C/est-h-dire 06 /hiM^cftfii Voy., plus loin, le Die- 
tUmnain kUsquIn, 
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ne donner jamais rien à gens de nostre robbe. « Ne 
sera il pas bon de Vatritner au tripeligourd f » dict 
le cagou. Chacun respond : « Gis^ gis, gis, - Mes en- 
fans, il faut aller trois par trois au dessouz du mou- 
lin et nous autres par dessus la chaussée : les pre- 
miers importuner fort sur la bille , c'est sur l'ar- 
gent, sur la me, sur le pain, ou sur la moulus ^ 
c'est la farine; et au cas qu'on ne nous donne rien, 
je crieray à la force du roy : ils sortiront du mou- 
lin, vous entrerez par la grande porte, et trouverez 
sur la cheminée le pain du meusnier, et un coffre 
au pied du lict , dans lequel y a un pot de beurre ; 
lautre prendra en la met* une saclietée de farine, 
et chacun avec son butin se retirera; et sans doute 
je feray sortir le meusnier et les tnovtaux*. j> 

Nous adieminons trois et le chef, la troupe à la 
file, et importunans de demander, eurent un peu 
de fleur de farine , et la meirent en une cscuelle. 
Pour mieux jouer le roolle, le grand cagou la 
prend ; cestuy feit semblant de luy donner m coup 
de baston, et quereller, jusques à en venir aux ar- 
mes, et crier la force. Le meunier et les mouteavx 
sortent pour voir le combat. Cependant nous ne 
perdions le temps, car nous execulasmes ce que 
dessus fort heureusement, et non sans hazard. 
Après ce bel effect nous ambiasmes le pelé à une 

1. Huhe. Ce mot est encore employé dans nos campa- 
gnes. Au 17* siècle on ne le comprenoit déjà plas à Paris, 
et Taliemantdes Réaux^Tayant employé, se croyoit obligé 
de Texpliquer en note et de dire : « G*est un mot de pro- 
vince. » (Edit. in-i9, t. 1, p. 947.) 

a. Les garçons chargés de la monture. 
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lieue de là , afin d'accowttre à soupper» nous moc* 
quans du meunier. Nostre capitaine nous disl qu'il 
en gardoit une autre bien verte au meunier, et qu'il 
luy apprendroit avec le temps à donner Taumosne 
pour Tamour de Dieu; et faut croire que ce cagou 
estoit fort digne de sa charge, et digne de mener 
les gens à la guerre de Vartie et de la crie. 

Autre bon tour. 

Peu de temps après, nostre régiment estant près 
de Beaufort en Vallée, nostre cagou veid un pendu 
à une potence, qui n'y estoit que du jour; com- 
mande à son nepveu de demeurer derrière, et que 
la trouppe s'en alloit peausser en un pelardier 
assez près de là, et luy commanda que quand la 
nuict seroit venue il coupast la couille du pendarf, 
oslast les couillons de dedans et Templist de gros 
sable de rivière; et ce faict, qu'il s'en vinst promp- 
tement et qu'il irouveroit la sentinelle sur le grand 
chemin qui le r'adrcsseroit dans le camp. Estant 
venu , son oncle luy demande s'il avoit le sac. Le 
nepveu luy respond qu'il avoit jotté les quilles^ et 
que pour le sac il estoit en seurelé. Nous avions 
de bon feu , car le compagnon estoit garny de bon 
fuzil et allumettes, avec le bon pistolet, et dans son 
bourdon la bonne lame d espée, et son nepveu as- 
sez bien armé. Pour revenir à nos moutons, il 
prend les besongnes de nuict* du pendu, et rem- 

1. Cette expression no s'employoit ordinairement qoo 
pour hardes de nuit. Y. notre édition des Caquets d« Cae^ 
couchéCy p.19. 
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plil le sac de paste espicée, et Fenfle fort grosse, 
presque comme la teste, et la perce tout outre dès 
le hault venant en bas , et resta là dedans un trou 
vide; lors prend du laict de sa femme, et du sang 
de chapon, demeslant le tout (cela resscmbloit à de 
la matière sortant d'une apostume], et la met en ce 
trou vuide, et le bousche jusqu'au lendemain. 
Nous acheminans vers une maison de gentilhomme 
appellée Montgeffroy , il nous disoit en cheminant 
qu'il s'en trouvoit tant qui sçavoient la finesse du 
mal de jambes, mais que cela ne valloit plus rien ; 
il commanda de passer outre la maison, tous deux 
avec luy, de quoy j'estois l'un, luy aydant à mar* 
cher. Au mesme temps il s'attache ce contre pois 
aux couilles naturelles, et les enveloppe dans ce 
sac artificieusement (comme il sçavoil). Allant à 
ceste porte de Montgeffroy, où y avoit grande com- 
pagnie, nostre maislre monstroit ce beau présent^ 
faisant le demy mort, et la couleur blesme, avec 
des feintes douleurs; et louchant à l'endroit du 
trou, la matière sortoit de là dedans. La dame de là 
maison, se promenant en la sallede la dicte maison, 
jette l'œil sur la douleur de mon raaistre^ et quel- 
ques autres damoiselles, partie desquelles se mi- 
rent à rire ; la dame, entr'autres, dit : « H n'y a pas 
de quoy rire ; mon mary se blessa un jour en cest 
endroit, et en est encore mal. » (Ce faict luy tou- 
choit.) Et s'approchant dit : « Couvrez ceste saleté 
là, l'on vous donnera l'aumosne. » Lors tirant à sa 
bourse, luy donne un testou, et demande si le ca* 
goa avoit jamais essayé à se faire guérir. Luy, qui 
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avoit du jugement et de la cautelle, respond qull y 
avoit un jeune chirurgien d^auprès du lieu où il es- 
toit, qui devoit passer à Saumur dedans deux ou 
trois jours, qui luy avoit promis de le rendre libre. 
Ayant ce oui la damoiselle et scachant que son 
inary en avoit près d'autant que le pauvre patient, 
luy dit : a Mon amy, j*ay un serviteur qui est ma- 
lade comme toy, que je voudrois faire guérir; si 
tu rencontres ton chirurgien, ameine le moy, et je 
te nourriray et payeray le chirurgien, et venez 
céans vous restaurer. » 11 pensa que son n^pveu eust 
esté bon chirurgien, et incontinent allasmes à Sau- 
mur, et fil achctteràson nepveu un vieil pourpoint 
noir et des chaussettes noires, un chapeau, un estuy 
et un boestier plein d'unguents. et reprismes che« 
min, le chirurgien à cheval. La dame, très joyeuse, 
nous loge en une boulangerie, et le barbier en une 
bonne chambre .On luy demande s*il y avoit espérance 
de guérir ce pauvre homme ; il dit qu'il le gueriroit 
dans quinze jours, sur sa vie, encores que le pa- 
tient ne pourroit endurer la force des unguents, 
parce que le mal est en lieu fort sensible. Enfin il 
le traicta si bien que dans dix jours il fut guery. Ce 
qu'entendant )a dame du logis, pour luy mettre son 
mary en main, le seigneur, ne faisant semblant que 
fust pour luy, alla voir le gueu, qu'il trouva guery, 
et ne restoit que quelques plumaceaux pour faire 
bonne mine. Retournant à sa femme, luy dist : 
a M'amie, voilà un très excellent chirurgien et heu- 
reux en ses cures. » Le seigneur luy demande où 
il avoit appris» il respondit : a Avec un mien oncle. 
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qui estoit assez suffisant. » La dame, faisant la meil- 
leure chère qu^elle pouvoit au chirurgien , com- 
mença à le haranguer comme ensuit : 

« Mon cher amy, vous estes fort expert en vostre 
art, d'avoir si tost guery ce pauvre homme. Estes 
vous passé maislre? Non pour tout cela ne laisse- 
rez de garder un secret : je vous tiens pour un si 
honneste homme, que ne voudriez faire une telle 
faulte de déclarer un homme d'honneur. — Jésus, 
dict il. Madame , j'aymerois mieux mourir. — Pour 
vous dire, vous sçavez à combien de misères les 
gents d'honneur sont subjccts : mou mary, que 
voicy, se blessa un jour, maniant un cheval, les 
vous m'entendez bii*n, et sont fort enflez; mais je 
croy que pourrez bien le guérir, puisque avez faicl 
la cure de ce pauvre homme; je vous prie dy 
mettre tout vostre pouvoir, et vous asseure que je 
ne manqueray à vous contenter, et outre vous feray 
un présent bonnes le. 

La dame va quérir son mary et l'amène en une 
chambre , appelle le chirurgien , et là font exhibi- 
tion du sac et besongnes de nuict. La dame, soi- 
gneuse , comme à la verilé le faict luy louchoit : 
a N*est-il pas vray (disoit elle) que le gueu estoit plus 
malade que mon mary?-Ouy, respond le chirur- 
gien ; mais, madame, il ne faut perdre de temps, 
il faut avoir des drogues et ungucnts. Où vous 
plaist il que j'aille, à Tours ou à Saumur? — 11 me 
semble que l'on trouve de tout à Saumur. Tenez , 
voilà vingt escus, prenez ma haquenée, et vous en 
allez promptement quérir tout ce qu'il vous faut. » 

Ayant l'instruction du cagou, il s'en va, et est 
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encor à retourner voir le patient. Au mesme temps 
que nostre chirurgien fut party, et nous de nous en 
aller, et nous trouvasmes à la Maison-Neufve, trois 
lieues près d'Angers. 11 avoit desjà osté ses accous- 
tremens de chirurgien , et nous cheminasmes vers 
Ancenis, espcrans faire quelqu'autre tour signalé. 
Croyez que mon maislre eiUervoit toutime. Ils ont 
d autres tours, comme faire venir le mal S. Main^, 
mal de jambes, comme si on avoit les loups ou ul- 
cères ; ils prennent une vessie de pourceau et la 
fendent en long dessus Tos de la jambe , et de la 
paste demeslëe avec du sang , et couvrent le reste 
de la jambo, fors Tendroit blessé, qu'ils cavent, et 
y paroist de nerfs pourriz , de la chair morte , et 
une si grande putréfaction qu'il n'est possible de 
plus. 

Ils ont bien d'autres inventions, comme de porter 
deux enfans, feindre, si c'est un homme qui les porte, 
que la mère est morte , qui bien souvent se porte 
bien, et sont le plus souvent de deux mères; si 
c'est une femme qui les porte, elle dira que le père 
est mort. Et tant d'autres beaux artifices! Ces ti- 
gneux, galleux, estropiez, triomphent d'aller droict 
quand ils sont dehors de devant le peuple, et outre 
parfaits voleurs quand ils sont les plus forts. 

Mon cagou se courrouça contre moy, ayant trou- 
vé près des ponts de Piremil, près de Nantis, une 
bourse où y avoit huict livres dedans. Je la garday 
longtemps sans l'en advertir, qui fusl cause qu'il 
me devaliza. Lors je quitlay mes gueux, et allay 

1. Y. notre t. 5, p. 967. 
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trouver un capitaine d égyptiens qui estoit dans le 
faux bourg de Nantes, qui avoit une belle trouppe 
degvpliens ou boësmiens *, et me donnay à luy, U 
nie receut à bras ouverts, prometlant m'apprendre 
du bien , dont je fuz très joyeux. Il me nomma 
Afourèle. 

Maximes des boësmiens*. 

Quand ils veulent partir du lieu où ils ont logé, 
ils s'acheminent tout à Topposite, et font demie 
lieue au contraire, puis se jettent en leur chemin^, 
lis ont les meilleures chartes et les plus seures, 
dans lesquelles sont représentées toutes les villes 
et villages, rivières, maisons de gentils hommes et 
autres, ei s'entre-donnent un rendez-vous de dix 
jours en dix jours, à vingt lieues du lieu où ils sont 
partiz. 

Le capitaine baille aux plus vieux chacun trois 
ou quatre mesnagères à conduire, prennent leur 
traverse et se trouvent au rendez-vous ; et ce qui 

I. Ces bohémiens étoient sans doute de la rac6 des 
RomattiteheU ^ dont quelques bandes campent encore dans 
quelques cantons du centre de la France. 

a. « Ces gens-là, dit le P. Garasse, à propos des bohé- 
miens, ont des maximes secrettes , des ca)>alles mysté- 
rieuses et des termes qui ne sont intelligibles qu'à ceux 
de la municle. » {La Doctrine curieuse de» beaux esprits de 
ce temps y etc., Paris, i6a3, 10-4, p. 76.) 

3. Vagabonder toujours, ^oilà leur loi. Ils se sont fait 
cette maxime : « Chukel sos piréla eoealtérélay chien qui court 
trouve iin os. » 
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reste de bien monte» et arme*, il les envoyé avec 
un bon almanachoù sont toutes les foires du mon- 
de , changeans d'accoustremens et de chevaux. 


Forma de logtment. 


' Quand ils logent en quelque bourgade , c'est 
toSî« avec la permission des seigneurs du pays 
iuTs plus apparens des lieux •. '-■;; «P»"*''"-' 
est en quelque grange ou logis mhabité» 

Là , le capitaine, leur donne quartier et à chacun 
mcsnàse en soh coing à part. 

ns frenncnt fort peu auprès du lieu où .Is sont 
logez; mais aux prochaines parroisses ils font rage 
de desrobef et crochetter les fermetures», et, s ils 

. 11 en est encore ainsi pour ceux du P.ys-Btsque. 
« LeZlmlZ, dit M. Francisque-Michel , sont, pen- 
LtuL olaTrigoureuses saisons , les tronc darbres creu- 
S, KanS de» P-e"« abandonnées, les granges 

'1tiûsïïm.^'pli«>-t flatteur, pour les riches ha- 
w««M des nays oi» ils viennent camper; ils caressent pour 
déZ^er Kpçons et voler plus k l'aise. Quand «ne 

Sle est enUe dans le Pa,s-Ba^-. J^^ï 
« hâte de s-installer auprès de quelque nche maison, es- 
^«« <me le matlre les prendra en amiUé et .voudra b.en 
K Lrain de l'enfant, ce qui, en effet, a heu quelque- 
S.. (Francisque-Michel, U P.».-B«,«*, .«T, .n-8 P- 

'*;:\ls «oient fort experU pour ce *«'<=5«"8i'»«éS' 
et autres coffres. Y. le ».r« de F^nde, Mit. P. Mérimée, 
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]^ Irouvent' quelque somme d^argent, ils donnent 
l'advertissementau capitaine, et s'esloignent prompt 
temént à dix lieues de là. Ils font la fausse mbn- 
noye^ et la mettent avec industrie; ils jouent à 
toutes sortes de jeux ; ils achètent toutes sortes de 
chevaux, quelque vice qulls ayent*, pourveu qu'ils 
passent leur mon noyé. 

Quand ils prennent des vivres, ils baillent gages 
de bon argent pour la première fois , sur la def- 
fiànce que Ton a d'eux; mais, quand ils sont prests 
à desloger, ils prennent encor quelque chose, dont 
ils baillent pour gage quelque fausse pièce et reti- 
rent de bon argent, et à Dieu. 

Au temps de la moisson , s'ils trouvent les portes 
fermées, avec leurs crochets ils ouvrent tout, et 
desrobent linges, manteaux , poisles, argent et tous 
autres meubles', et de tout rendent compte à leur 
capitaine, qui y prend son droict. De tout ce qu'ils 


p. i33. L^in des outils dont ils se senroient s'appeloit déjà 
un rossignol, {id,^ p. i35.) 

1. Grellmann remarque que le métier que les bohémiens 
exercent le plus volontiers est celui de forgeron. (Hist. des 
Bohémiens y trad. franc., iSio, in-8, p. gft-gS.) De là k 
rindnstrie du faux-monnoyeur il n'y aroit qn^un pas pour 
de telles gens. 

a. Ils s'accommodent même des eheyaiix morts. « Quelle 
qne soit la maladie qui les ait tués , ils les désinfectent aree 
des plantes à eux seuls connues et s'en repaissent impuné* 
ment, d (Fr .-Michel, Le Pays^Basquey p. i38.) 

3. L'argenterie surtout , et principalement les gobelets 
d'argent, pour lesquels, selon prellmann, ils ont une Yé^ 
ritable passion. (P. 91.) 

Var. vin. la 
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gaigneût au jeu ils i!eiideiit aussi comple, fors ce 
qu'ils gaignent à dire la bonne aventure ^ 

Ils bardent fort heureusement , et couvrent fort 
bien le vîoe d'un cheval *. 

Quand ils sçavent quelque bon marchant qui passe 
pays, ils se déguisent et les attrapent, et font ordi« 
nairement cela près de quelque noblesse, faignanft 
d'y faire, leur retraicte; puis changent d'accoustre- 
mens.et font ferrer leurs chevaux k rebours, et cou* 
vrent les fers de fustres, craignans qu'on les entende 
marcher. 

Un trait du capitaine Charles^ à Moulins 
en Bourbonnais, 

Un jour de feste, à un petit village près de Mou- 
lins, y avoLt des nopces^ d'un paysan fort riche. 
Aucuns se mettent à jouer avec de noz compagnons, 
et perdent quelque argent. Comme les uns jouent, 

1. « Voler la volaille et dire la bonne aventure, voilk le 
mé^er des femmes. » (Grellmann, p. io6, laô.) 

9. « Une autre branche d^induatrie à laquelle les bobé* 
miens s'adonoeot volontiers est le maquignonnage , qui 
semble leur avoir été particulier depuis les plus anciens 
temps de leur histoire. » (Grellmann , p. 97.) 

3. G*est peuV-éU'e le même dont parle Tallemant : a Le 
capitaine Jean Charles, écrit-il, a dit au Pailleur qu^un 
petijl cochon ne crioit point quand on le tenoit par la queue, 
et que leur plus aûre invention pour ouvrir les portes , c*é- 
toit d'avoir grand nombre 4ç clefs; qu'il s'en trouvoit 
toujours quelqu'une propre^pour la serrure. » (Edit. in-ia, 
!• iO| p. i4iO 
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leurs femmes desrobent; et, de vray, y âvoit butin 
de cinq cens escus, tant aiix conviez qu'à plusieurs 
autres. Nous fusmes descouverts pour quatre francs 
qu'un jeune marchand perdit qui dançoit au^ nop- 
ces, lequel avoit fermé sa maison et ses coffres. 
Cela empescha que feit ouverture. Les paysans se 
jettent sur noz malles, et nous sur leurs vallizes et 
sur leurs testes, et eux sur nostre do)s:, à coups 
d'espèe et dé poictrinal^, et noz dames à coups de 
Cousteau : de façon que nous les estriilasmes bien. 
Ces paysans se vont plaindre au gouverneur de 
Moulins. Ce qu'ayant ouï, envoyé vingt^inq cui- 
rasses et cinquante harquebuziers pour nous cliar- 
ger. L'une dé noz femmes, qui estoit à Mqulins, 
nous en donna l'advertissement, et nous falloit pas- 
ser une rivière qui nous incommodoit. Nostre capi- 
taine s'avance au grand trot et laisse un poitrinalier 
demie lieue derrière, (uy enchargèant qu'aùssHest 
qu'il descouvriroit quelque chose, il nous advertist' 
de leur nombre , ce qu'il fist. Le capitaine ordonné 
ce qui en suit : 

L'ordre de pitié. 

Tout le monde fut commandé de metlre pied à 
terre, et feindre les hommes d'estre estrô))iez et 
blessez , et commande à deux femmes de se laisser 
tomber de cheval et faire les demies mortes. L'une, 

1. Ou pétrinaly sorte de long pistolet ou de petite cara- 
bine qu'on tiroit en appuyant la crosse siâ* la poitrine , 
d*oùsonnom. 
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qui avoit eu enfanl depuis deux jours*, ensanglante 
elle et son enfant, et ainsi le met entre ses jambes. 

Le capitaine Charles saigne la bouche de ses che- 
vaux et ensanglante ses enfans et ses gents pour 
(aire bonne pippëe. 

Charles va au devant de ceste noblesse tout san- 
glant, lesquels, esmcuz de pitié, tournent vers les 
paysans, ayans plus d'envie de les charger que 
nous. Les uns avoient les bras au col , les jambes à 
Tarçon de la selle, et nostre colonnel, qui ne man- 
quoit de remonstrer son bon droit : tellement qu'ils 
se retirent, et nous de picquer. Après leur rctraicle» 
croyez que tout se portoit bien, et aliasroes repais- 
tre à quinze lieues de là. J'ay passé depuis par ce 
lieu , où je vous jure qu'encores aii^ourd'huy ce 
iraict est en mémoire à ceux du pays. Si j'avois eu 
temps d'escrire les bons tours que j'ay veu. faire à 
œs trois sortes de gents, il n'y auroit volume plus 
gros. Ces folies meslées de cautelles, c'est afin que 
ohacun s'en prenne garde. 

Le daulvage biant à l'antigle , au rivage huré et. 
violente la burette, et pelant la mille au coesre : 
c'est le mariage des gueuz et gueuzes quand ils vont 
epouzer à la messe, et comme ils disent ceste chan- 
son en cérémonie. 

flau rivage trutage, 
Gourt à biart à nozis ; 

i. Il étoit rare qu'il n^ eût une femme en couches dans 
mn camp de bohémiens, quelque peu nombreux qu'il fût, 
tant il est vrai, comme le dit Grellmann, que cette race est 
des plus prolifiques. (P. laS.) 
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Lime gourne rivage , 
Son yme foncera le bis. 

Ne le fougue aux coesmes, 
Ny hurez cagouz à viis ; 
Fougue aux gours coesres 
Qui le riveront fermis. 

S*en suivent les plus signalez mots de blesche. 

Premièrement. 

Le franc mitou, Dieu^. 

Les franches volantes , Les anges. 

Franc razis, Pape. 

Franc ripault*, Roy. 

Ripois, Prince. 

Francs ripois. Princes. 

Ripaudier de la vironne, Gouverneur de la province. 

Franche ripe, Royne. 

Franc cagou , Lieutenant du roy. 

Gaeliel, Le diable. 

Ripaudier de la vergne, Gouverneur d'une ville. 

Ripault 9 Gentil homme. 

1. Dans Targot d'aujourdliai, Dieu se dit mee des mees, 
maître des maîtres. 

9. Les argotiers disent aujourd'hui rupin pour riche. 
G^étoît déjà un mot de Targot de Cartouche : Y. le Diction^ 
naire donné par Grandyal à la suite du Viee puni. Ge mot 
a dû passer du bohémien dans Targot, car il semble venir 
de rindoustani rupa , qui signifie argent , et dont un autre 
dérivé, plus noble, est le mot roupie y nom d^one monnok 
de rinde. 
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Ripe, 

. 

Dame. 

Rupiole , 


Pamoiselle. 

Comblette bu 

tronche*, 

La teste. 

Louschant, 


Yeux. 

Pantière à mieltes*, 

La bouche. 

Pilochcs , 


Dents. 

Platuë s, 


Langue. 

Anses, 


Oreilles. 

Lians, 


Bras. 

Courbes ^, 


Espaules 

Gratantes, 


Mains. 

Sœurs" 


Cuisses. 


t. Tronche t qui se trouve aussi dans la XV« des Sérées 
de G. Bouchet {Des larront^ des voleurs, despieoreërs et m«- 
fois), fait encore partie de Targot moderne avec le même 
sens. 

3. Pannetière à miettes. , 

3. Aujourd'hui platue signifie une galette. 

4. Bouchet {ibid,) donne à ce mot le sens de;difi(f«.€ela 
dépend des gens. 

5. Les Précieuses t en leur langage, appeloient les deut 
sœurs ce que les argotiers nomment aujourdliui jumelles, 
et qui sont ces parties dont souffrent les enfants quand on 
les frappe, comme dit Gavarni, dans ce qu'ils ont de plus 
ekair. La singularité de cette coïncidence, qui prouye que 
toutes les langues factices , quel que soit Téloignement de 
leur point de départ, peuvent arriver ii se rencontrer, n'a 
point échappé ^ M. Marty Laveaux dans un excellent ar> 
tide de la Revue contemporaine (i5 mai 1657). Il 7 fait voir 
que cette rencontre du langage des Précieuses avec celui 
des bandits n'est pas la seule du même genre qui soit h 
constater, a Les dents, dit-il, sont appelées mobilier par 
les malfaiteurs, et par les précieuses ameublement de la 
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Proais, 

Cul. 

Chouan «, 

Vit. 

Quilles, 

Jambes. 

Les portans ou trotins, 

Pieds. 

Minois \ 

Nez. 

Filée , 

Barbe. 

Filots, 

Cheveux. 

Baloches, 

Couillons. 

Bis, 

Con. 

La quige proys, 

La couiile 

Rivard, 

PaiUard. 

Artois », 

Pain. 

Pihouaîs^, 

Vin. 

Ance", 

De Teau. 


bouche*. ,\eiï argot, le tranehe-^rient ce sont les mouchettes, 
et , dans le style des ruelles , a inutile, 6tez le superflu de 
« cet ardent », signifie : laquais, mouchez la chandelle.» Y., 
pour ce dernier exemple, notre t. 6, p. a58. 

1. Parola di sergo^ eazzoy lit-on dans le Dictionnaire fran- 
çois-italien d^Oudin. On trouye hriekiouart avec le même 
sens dans la 65* des Cent Nouvelles nouvelles. Quand on sait 
la signification du mot , *rapplication que Rabelais en a 
faite, lorsqu'il Ta donné pour nom au prêtre paillard 
du ch. 32 de son a» livre, ne parolt que plus vive. La 
Fontaine, lorsquMl Ta repris pour sa fable le Curé et le 
Mort, savoit-il bien ce que ce nom youloit dire? 

a. Ce mot, comme tant d'autres, a passé de Targot dans 
le langage ordinaire, et même dans la langue littéraire. 

3. Du grec aproç. Sauf quelques Tariations dans la dési- 
nence, il est le même pour toutes les langues argotiques. 

4» Pipois dans Targot. 

5. Ou lance» En fourbesque, c'est lenta. 
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lignante*, 

Franc foignard, 

Foignart, 

Aquige ornie, 

Foigne, 

L'orloge, 

Ornie, 

Ornions, 

Omioys ou catrots, 

Crie, 

Hanois, 

Hanoche, 

Huré on gourdi , 

MUle, 

Millogère, 

Milloget, 

Pelardier, 

Coesmelotrie, 

Coesmelotier, 

Coesme, 

Coesmelotier huré, 

Court razis*, 


La vie. 

Capitaine. 

Soldat. 

Goujat. 

Guerre. 

Le coq. 

Poule. 

Poulets. 

Chapons. 

Chair. 

Cheval. 

Jument. 

Bon vin ou mauvais. 

Femme. 

Chambrière. 

Valet. 

Pré. 

Mercerie. 

Mercier. 

Bon mercier. 

Marchant grossier. 

Ârchevesque, 


I. Ce root Tient de la ligne de vie, diaprés laquelle, à la 
seule inspection de la main, en prédisoit à quelqu'un une 
existence plus ou moins longue. Montaigne parle de cette 
ligne vitale {Fêtait, liv. aa, ch. la), et laFrosinede 
VAvare la suit avec complaisance dans la main d'Harpagon. 
Tous les argotiers et bohémiens étant diseurs de bonne 
ayenture, ce mot-là deyoit leur venir. 

a. Ce mot trouve sa raison, ainsi que les précédents, 
dans la discipline ecclésiastique, qui ordonnoit aux prêtres 
de se raser. Au chapitre i*' des BûHverneriet d'Eutrapel , 
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Trimé razis, Cordelier. 

Huré razis, Evesque. 

Gousse razis, Âbbé. 

Razis, Prestre simple* 

L^anticle, La messe. 

Possante, Harquebuze. 

Flambe, Espées. 

Flambart , Poignard . 

Volant, Manteau*. 

Estregnante, Ceinture. 

Liettes, Esguillettes. 

La forest du prois, Hault de chausses. 

Tirnoles , Les triquehouzés. 

Passans, Souliers. 

nous Toyons un paysan qui appelle un curé « Tilain rasé, o 
On lit dans le Blatan des barbes de maintenant , édit. des 
Joyemetez , p. S : 

Mftis cil qni a le maoton nnd 
Et nté ainsi coomie ao prestre 
Est bien plas facile à cognoisire. 

Dans le vocabulaire de Qermania, de Juan Hidalgo» raio est 
mis pour abbé. 

1. Le eoeatre emploie le même mot dans la ConUdU de$ 
properbes (acte 9, se. 4, édit. d'Adrien Vlacq, p. j>5). 
À la fin du iT siècle il passa dans la langue ordinaire avec 
le même sens , grâce à certaine mode qui alors faiaoit fu* 
renr. On lit dans la Saiffre êur le» pannierij criards^ monr 
teoMx volante de» femme»^ etc., par la chevalier de Nisart » 
1719, in-13: 

Ce sont tantôt manteaux volant$ 
On des troastfnres éqnÎToqnes , 
Qui font, chex les sages do temps. 
Estimer leori Tcrtu baroques. 
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Frane ptlois, 

Minsu8 pilois, 

PiloU vain, 

Zervinois» 

Zervinois gourd, 

Coesre, 

Cagou, 

Serard» 

AlTurard, 

Brimard, 

Sourdu, 

Sourdante santocbe, 

Sourdoile, 

Rivarde, 

Ingre, 


Président. 

Conseillers. 

Juge de village. 

Procureurs. 

Advocat. 

Le premier des gueuz. 

Lieutenant des gueuz. 

Notaire. 

Sergent*. 

Bourreau *. 

Pendu. 

Grande justice. 

Potence. 

Putain. 

Couteau^. 


basque ou argot italien zergoy gergo^ d*o1i Jargcn ou gergcuf 
qui a le même eens , a été tiré. 

I. Nous avons ? u ce que âffkrer Toaloit dire. Les ? olenrs 
eomposoient ainsi pour les sergents un nom qu*ils auroient 
bien dû garder pour eux. D*un côté comme de l'autre il 
étoit mérité. 

9. « Par manenda, dit la vieiUe dans la Comédie itê Pro- 
vêrhu (acte a , se. 4)* il ^ut promptement vous ester de 
dessous les pattes des chiens courants du bourreau, de peur 
que le brimart ne nous ebasse les mouches de sur les 
espaules au cul d'une charrette. » (Edit. Adrien Ylacq, 
p. 64.) 

3. C*est Lingrê qu'il faut dire. Dans ses curieuses Etudet 
ié philologie eomparie twr Vargot^ p. 949» après lesquelles 
il nous a été si difficile de dire quelque chose de nouveau 
dans ces notes, M. Francisque-Michel pense avec beau* 
coup de raison que ce mot Ungtt est une alération du nom 
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Rufe, 

Le feu*. 

Boes, 

Le bois. 

L'abbaye rufante, 

Un four. 

Crosle, 

Escuelle. 

Rusquiû, 

Escu*. 

Testoùio, 

Teston. 

Rond, 

Sold. 

Herpe, 

Liard*. 

Froc, 

Double. 

Pied, 

Denier. 

Baucher, 

Mocquer *. 

Kezis, 

Moy-mesme. 

Tezis, 

Toy-mesme. 

Sezis, 

Luy-mesme. 

Auzard, 

Asne '. 


de la Tille de Langrest si fameuse depuis longtemps par sa 
coutellerie. 

1. On dit aujourdliui Hf ou rifie^ comme du temps de 
Cartouche. Y. notre t. 3, p. aaa. Le Jargon ou Langage 
de V argot réformé ^ etc., contient un article sur la classe de 
gueux appelés ruffe% ou riffodez , dont le métier étoit de 
feindre qu^ils avoient eu grand'peine a à sauTer leurs mionê 
(enfants , mioches) du riffe qui riffoit leur creux. » 

a. Mot de la même famille que fmequin^ saint frusquin^ 
resté dans la langue populaire. Rusquin se trouve aussi 
dans le Jargon. 

3. Le mot kerpaille^ qu*on lit dans les Vigiîles de Charleê 
711 (édit. Gottstellier, p. 3o) comme synonyme de /ntaii- 
dMle^ pourroit bien venir de celui de kerpe. Il étoit natu- 
rel qu^on tirât du mot qui Touloit dire U«r<f un nom pour 
les gens qui passent leur vie à mendier. 

4. Se trouve encore dans Targot moderne. 

5. On sait que pour âne on disoit aze au moyen-àge; de 
Ik k a%%ard il n*y a pas loin. 
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Fouille ou fouillouze, 

Lime, 

Pie santoche, 

Vain gaelier, 

Âmbie anticle, 

Peaux huré , 

Limans, 

Huré couchant, 

La vaine louchante, 

Louchettes, 

Bruant, 

La hoquette, 

Atrimeur, 

Atrimois ambiant, 

Pecbon, 

Pechon de ruby, 

D'aulvé, 

Daulvage, 

Cosny, 
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Bource^ 
Chemise. 
Cidre. 
Garou. 

Excommunié. 
Lict. 
Linceux. 
Le soleil. 
La lune. 
Estoilles. 
Le tonnerre. 

C'est le paquet que les 
gueuz portent sur le dos. 
Larron. 

Voleur brigand. 
Enfant. 

Enfant esveillé. 
Marié. 
Mariage. 
Mort. 


Le franc mitou biart nozii à $on an , et tezie et 

meziêf la souspirante goumée et lignante. 

Ainsi soil-iL Zif, signé. Amen» 

1. Ce mot est du plus ancien argot. Rabelais s'en est 
servi (liv. i , ch. 38 , et liy. 3 , ch. 4i), et on lit dans la 
ic* Journée de '/a Vie de saint Christafie (i53o) : 

Veoei-Tons en dooe avec moy, 

Et TOUS aurez, scavex Yoas quoy? 

Force d'aubert en la foUouce, 
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Aux LiciBURg. 

Amis Lecteurs, vous prendrez cesle table comme 
si elle estoit toute parfaicie. Vous jugerez . s'il vous 
plall, que le volume seroit trop gros pour si petit 
livret. Je nefaisois pas mon compte d'adjoustcrceste 
table, parce que ce o'esioit mon intention de faire 
cognoistre la langue , ains leur façon de faire , et 
aussi que le général de ceste race m'avoit faict prier 
de ne la mettre en lumière ; toutesfois, je n'ay laissé, 
ne désirant gratifier cesle vermine. J'espère (mes- 
sieurs et amis), Dieu aydant, vous faire voir, dans 
peu de temps , une œuvre plus utile , qui sera un 
recueil de la cbiromantie, avec plusieurs belles prac- 
tiques et pourtraicts du baston des boÊsmiens , par 
lesquels on pourra se rendre capable soy-mesmc de 
se rendre expert ingénieur. J'ay envoyé à Paris pour 
faire les figures ; cependant je suis Tostre serviteur 
perpétuel. 

Fin. 




Le Salçe Regina des Prisonniers^^ adressé' 
d la Rofnè\f mère du Bojr » . ■ 



a frayeur qui nous esppuvante , 
Poussée d'ua injuste courroux , 
Nousafaict d^un^e'voix treonblante 
Vausdire humblenu^t à genoux : 
Salve ^ Rtgma. 

1. Cette pièce, in-8 de huit pages» est cataloguée par 
le P. Lelong, sous le n9 17,761» oomme scxapportant 
au règne de François II, et le titre d'un recueil factice 
de la Bibliothèque de TArsenal , contenant cette pièce, 
les deux suivantes et une requestd des prisonniers, en 
prose, a saivi le P. iekmg« LMélai de là con^ratio^' 
d'Amboise, le titre de jreiDe<*inèi^^«olftei^é piâ< lliis* 
toire à Catherine de Mâdicîs ^«léis qa*dv a pMttl'ba^ 
bitnde de rappliquera iaktim deÉet^n'iV, désf^ëé^ 
plus hahitueHement soaksoii moBi de Mtbrïe'de Mèdiiéîé^, ' 
sont les causes de IVAreur du^ P. Lelong^ dent ^ttri-'^ 
butioD est tout àïcit fiiusie.' Et d%bérdVbietf qu»4e^ 
journal de . Bmiart (Mêmsife^ 4e Ùdiêdi\, .6^. ^e i 743;' 
t. 1, p. 8) dise que danla Ja^conJàrati6il''<I^AiBboise 
« il y avoit plus de malcofliietitettëilt que^dè bugùe 
noterie»^ il seroit étom'aiit que trois pidees sur ee «ujet 
fussent toutes trois catiioliq«es, «t ^e^ le sont eeMai- 
nement. Dans la .premièm, remploi du S«/to Hegha 
et raUuflion aux bons Pèfes; daaa Us'detui ^aiitréB ; 
la présence da porgatoire, qui figoN sur le titre de^ia 

Vûf. VIII. i3 
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Nous voyons qu'une grand* misère 
Nous viendra saisir pour jamais , 

seconde et dans un vers de la troisième, et dont Texia- 
tenee étoit contestée par les protestants , ne permettent 
pas sur ce point le moindre doute. Mais surtout il est, 
dans la Requeste en prose, écrite dans un goût de my- 
thologie trop inutilement amphigourique pour yaloir la 
peine d^étre donnée, fait allusion aux fôtes du mariage 
du frère du roi, et on le dit de la maison de Bourbon; 
or celle-ci ne commence qu'à Henri IV. Les fleurons , 
lourds, pâteux, taillés et imprimés d'une façon par 
trop indigne du 16^ siècle, auroient, au reste, déjà suffi 
à témoigner que l'impression ne remonte pas au delà du 
17*. Cette quatrième pièce étoit donc en dehors; mais 
les trois pièces en yers restoient encore en question. Il 
n'y avoit ni fleurons, ni têtes de pages, et les caractères 
d*împrimerie ne décidoient rien. Heureusement, à la 
fin d'une des strophes du Salve Regina^ se trouve : 

Et LttdoTicum benediclttin. 

La preuve étoit complète ; le tout se rapportoit au règne 
de Louis Xlll , et, après les avoir, sur la foi du P. Le- 
long, destinées à mon Recueil de pièces des i5* et i6« 
siècles. Je n'avois plus qu'à les faire passer dans le 
Recueil des Variétés, auquel elles reviennent de droit. 
Il n'y a pas eu de conjuration à Amboise sous Louis 
XIII ;.mais , en 1696 , dans un de ces complots de cour 
qu'excitoit et que trabissoit toujours Gaston, il y a eu 
des prisonniers à Amboise. On lit dans une lettre sur 
l'exécution de Chalais (Aubery, UitMireê pour seriÊir A 
Vhittoin du cardinal dued$ RicheHeUj Cologne, 1667, 
1. 1, p. 679) : a U fera encore parler de lui, ayant chargé 
plus de quatre-vingts personnes, et particulièrement 
ceux du bois de Vincennes , et le cadet, qui est à Am- 
boise» dont on dit qu'il a fort déchargé l'atné. » Ceux 
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Si vous, ô reyne débonnaire, 
Vous ne vou» montrez désormais 
Mater misericordi». 

du bois de ViDcennes , ce sont le maréchal d'Ornano et 
Ghaudebonne, arrêtés ea même temps que Modène, Dea- 
geant et les frères du maréchal d*Omano, conduits k la 
Bastille ; cela se passoitle 4 mai (Mémoires de Richelieu^ 
coll. Mich. et Pouj., 3« série, t. 7, p. 38a). Bassom- 
pierre {Mémoires ^ t. 6, p. a5o) nous dira cequ'étoient 
ceux d'Amboise : « Cependant les dames et ses parti- 
sans pressèrent Monsieur de se retirer de la .cour; à 
quoi il fut encore convié quand il yit que MM. de Ven- 
dôme et grand prieur, frères, étant arrivés à Blois le a 
juin, avoient, le lendemain matin , été faits prisonniers 
et conduits en sûre garde dans le ch&teau d'Amboise. » 
Les Mémoires de Richelieu (p. 387) mettent cette arres- 
tation au la mai. Chalais ne fut arrêté que plus tard, 
au commençaient de juillet, et il fut exécuté le 19 
août, k Nantes, sur la place du Bouffay, — et non 
Bouffe, comme Tout imprimé à tort les éditeurs des Mé- 
moires de Richelieu. Je mettrois toutes les pièces en vers 
non-seulement avant Texécution de Chalais, mais peut- 
être même avant son arrestation , moment oh tout l'in- 
térêt et toute Tattention ne portoient encore que sur 
les prisonnier sde Yincennes et d'Amboise. Pour la re- 
quête en prose, elle est au moins antérieure à Texécu- 
tion, puisqu'il y est question des fêtes du mariage du 
frère du roi , et Gaston fut marié à Nantes le 5 août, 
neuf jours avant la mort de Chalais.— J'ajouterai qu*ua 
Salve Reginû des financiers imprimé en i6a4 est Torigi- 
nal de celui-ci ; Ton a mis prisonni^ pour financiers , 
et dans le reste changé le moins de mots possible ; on 
ne peut vraiment copier d'une manière plus éhontée. 

Anatole db Montaiglon. 
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C'est à vous que nos vœux s'adressent 
Pour obtenir nostre pardon ; 
Desjà les poursuites nous pressent; 
Ne nous laissez à l'abandon , 
Ftia, dulcedo. 

En vous seule est nostre asseurance » 
Délivrez nous d'un tel mëehef ; 
Car sous eette seule espérance 
Nous venons dire de reehef : 
Etspei nostra, salve, 

Helas ! ne soyez courroucée 
Des outrages par nous commis , 
Puisque , craignant ceste menée 
Que nous trassent nos ennemis , 
Ad te cîamamus. 

Ouy, nous crions d'une voix haute : 
Reine mère, priez pour nous ; 
Faites pardonner nostre faute, 
Ou bien nous sommes presque tous 
Exules filii Evm, 

Et ceux qui sont sous garde seure 
Et qui sont venus des derniers , 
Madame , vous disent à cet heure 
Qu'ils sont détenus prisonniers; 
Ad te suspiramus , gementes et fientes. 

Quand nous voyons un camarade 
Qu'on emméile dans les prisons , 
Nous aymerions mieux battre l'estrade' 
Qu'estre, nous et nos compagnons , 
In hoc lacrymarum valle. 
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Après avoir préveu Forage , 
Nous nous sommes mis à prier, 
Ayant jugé qu'estant en cage 
On nous contraindra de crier 

Eya! 

Et, voyant que personne n'ose 
Venir déférer des premiers , 
Qu'est-ce qu'on demande autre chose , 
Sinon nous tenir prisonniers? 

Ergo, 

On veut remettre cette faute 
Sur nous, et , ce qui est le pis , 
C'est que l'on le dit à voix haute ; 
Soyez vers le Roy vostre fils 
Advocata noslra. 

Vous le pouvez , ô grande Reyne ! 
Un chacun de nous le prevoid. 
Changez en douceur ceste haine ; 
Chacun l'espère, car on void 
Illos tuo8 miséricordes oculos. 

Le bruit dé nos malheurs s'embarque 
Sur le ponant et au levant ; 
L'amitié d'un si grand monarque 
Est comm' elle estoit auparavant 
Ad nos convertere. 

Rendez la .liberté perdue 
Par tous ces accidens divers; 
Vostre clémence assez congnue 
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L'on ehantera par Tunivers 

Et Ludovicum bmedictum. 

Au lieu d'un superbe carosse , 
D*une lictière ou de mulets , 
On nous menasse d'une fosse ; 
Intercédez donc, s'il vous plaist, 
Fruetum ventris tuû 

Ostez nous la peur des supplices 
Puis qu'en prison nous sommes mis 
Et nos estais et nos offices 
Que desjà Ton déclare unis , 
Nobis po8t hoc exilium ostende. 

Nous avons mérité la haine 
Ou un semblable traictement ; 
[Mais] c'est une chose incertaine 
Que vous usiez de chastimcnt, 
démens ! 

Nostre confession de bouche , 
La satisfaction du pécheur. 
Et la contricion nous touche 
Jusqu au centre de nostre cœur, 

pia ! 

Ces bons Pères , qui sont si sages , 
Nous ont promis dans peu de jours 
La meilleur par[t] de leurs suffrages 
Et nous à eux de nos secours. 
mater Maria ! 
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Quand vous direz au Roy, Madame : 
« Pardonnez à vos prisonniers » , 
Vous verrez que de cœur et d'flme 
Ils crieront tous les premiers : 

Atncfi» 
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Le Purgatoire des Prisonnière ^ 
envoyé au jRo^*. 



Lb PuRGATOIRB OBS PmSONNIBRS. 

I 

OD le flambeau quiVallume en nos âmes 
Par le regard de la beauté des dames, 
Non lés <!OmbatB de Mars le foudroyant, 
Ny la pitié de la ville enflammée , 

1. Cette pièce et la sqini]ite,^tti continuent le Salv9 
BeginUy sont, imprimées, ensemble et forment deux ca- 
hiers in-8 sous les signatures A-B. Le premier feuillet 
offre le titre du Purgatoire; les pages 3 à lo cette 
pièce, imprimée en romain , & Sa lignes à la page, et 
sans que les strophes soient distinguées Tune de Tautre, 
même par un alinéa; le 6« feuillet offre le titre : L'em- 
pritonnement D', C. D. présenté au Aoy, qui est imprimé 
en italique et occupe leé tiages tS à i6; elles ont le 
même nombre de lignés, que ôelles du commencement. 
Le tout est imprimé d\me fiicpn très: incorrecte, et la 
ponctuation en particulier dépasse comme absurdité 
toutes les bévues pemMses; jjft la restitue jcomme tou* 
jours. 
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Mais les travaux d^une prison fermée 
Je chante icy, riant et larmoyant. 

Peuple futur qui gis en la matrice, 
Qui n*as tiré le laict de la nourrice. 
Et qui mille ans dois venir après moy. 
Dans ce tableau tu verras les misères 
Peintes au vif d*un, prisonnier n'a guière. 
Que ses souspirs chantèrent à son Roy. 

L'enfer des morts , plain de rage étemelle , 
Fut des prisons Tidée et le modelle 
A qui premier la prison inventa ; 
Un subtil moine imita le haut foudre 
En inventant^ le canon et la poudre, 
Et cestuy-cy les enfers imita. 

Si la prison n'avoit telle sortie, 
Si la prière y estoit amortie , 
Le bruict des huis et des portes de fer. 
Les airs piteux des personnes captives 
Et les regrets des âmes mortes vives , 
La me feroieut appeller un enfer. 

Hais, pour autant que Dieu on y révère , 
Que dans ces fers quelque chose on espère , 
Qu'on y entend TEvangile prescher. 
Un Purgatoire à bon droit je 1q nomme , 
Le Purgatoire où Ton nettoyé l'homme 
De tous ses biens jusques à l'escorcher. 

1. Imp. : imitant. Il s^agit du moine . allemand 
Schwarz. 
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Non, le forçat n'a point si rude guerre 
Que celuy là que la prison enserre; 
Car le captif est tout rongé de soing , 
Hoste forcé de quatre grands murailles, 
Et le forçat fréquente les batailles , 
Sans le plaisir qu'il a d'aller au loing. 

Ceux là qui sont condamnez par justice 
Sont secourus par la mort du supplice ; 
Car par la mort vont cessant les douleurs 
Où le captif cent mille morts espreuve ; 
Car, en lieu dliomme, en prison il se trouve 
Hidre fécond d'angoisses et malheurs. 

Ceux là qui sont aux feux insatiables , 
Ne peuvent estre encor' si misérables : ^ 
Ils n'ont que l'ame en peine et en tourment. 
Où le captif souffre de corps et d*ame ; 
Car la prison sert à son corps de lame , 
Et à l'esprit son corps de monument. 

Les passions de cent douleurs cruelles , 
Que cent mille ont par menues parcelles, 
Le prisonnier les endure tout seul ; 
Car la prison, sa mortelle ennemie. 
Le couvre tout de playe et d'infamie , 
Et aux vivans elle sert de cercueil. 

11 est encor en plus extresme peine 
Que celuy laque la pauvreté meine 
Dans rhospital , saisi dlnfirmité ; 
Car là dedans mainte et mainte personne 
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Par charité de nouveau bien luy donne. 
Et au captif tout le sien est osté. 

L'aigle vengeur bequeite Promethée ; 
Sisiphe monte et dessend sa montée ; 
Tantalle a soif tout au milieu de Teau ; 
Sur une roue Ixion porte angoisse v 
D'un crible en vain les Belides sans cesse 
Vont espuisant un infernal ruisseau. 

Le prisonnier a tout seul en partaige 
De ces damnez la souffrance et la rage ; 
Il a pour aigle un cœur au dur soucy. 
Et pour montaigne un désir de franchise ; 
Prier son juge est le lac qu'il espuise; 
La pauvreté le rend sec et transi. 

Thezée fut tiré hors du dedalle 
Par le fillet d'une vierge royalle. 
Mais quel fillet le peut tirer dlcy, 
£t quel amy luy tendra la fisselle 
Pour le tirer de maison si cruelle , 
Maison cruelle et maison sans soucy ? 

Maison cruelle , où loge la misère , 
Où Tennemy se monstre et se declaire , 
Et où Tamy se cognoist par effect, 
Où les humains sont enterrez en vie , 
Où la pitié est estainte etperie, 
Et où le corps par martyre est deffaict. 

Un seul fillet dans la prison les meîne ,- 
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Mais pour sortir il luy faut une chesne 
D'or ou d'argent; encore bien souvent 
La chesne rompt et au besoin se brize , 
Et le captif est loing de sa franchise 
Comme un vaisseau agité par le vent. 


I • c . . , 


Vous qui portez sur vostre conscience 
Un faix plombé * d'offence sur offence, ' 
Qui desirez de vous en alléger, 
Venez sans plus au lien qui nous presse : 
Le jeusne y est, pour osier vostre grosse, 
Et les tourmens pour vous en bien purger. 

J'ay beau crier; quoy que je sçache dire , 
Nul n'y viendra si Ton ne luy attire ; 
Ceux qui de gré y vont sont incensez ; 
La franchise est plus chère que la vie , 
Plus que la mort la prison est baye , 
Car les captifs sont plus que trespassez. 

Et celuy-là est indigne de vivre 
Qui s'ayme autant prisonnier que délivre. 
Ou qui se plaist en sa captivité; 
C'est un pourceau qui s'ayme dans la fange , 
Car un esprit désireux de louange 
Dira tousjours : Vive la liberté ! 

Tout* dès le point que l'homme est dans ce 
Mille travaux et mille ennuysil souffre; [gouffre, 

1. Lourd comme du plomb, phmheus, 
9. Imp. : Tous. 


io6 Le Purgatoire 

Tous ses plaisirs le laissent au pourtail , 
Et, aussi tost qu'il a passé la porte , 
Un camp d^ennuis luy faict nouvelle scorie 
Accompagnez d'angoisse et de travail. 

Tous ses amis, amis, dis-je, de table, 
En le voyant chetif et misérable 
Tournent le dos, riant de son ennuy, 
Et ceux qui ont despendu sa richesse , 
Au lieu d'avoir l'cspée vengeresse 
Pour le venger, se bandent contre luy. 

Le prisonnier, dès l'heure donc qu'il entre 
Dans la prison , il est clos dans le ventre 
D'un vil cachot d'espouvantable horreur, 
Où il se paist seuUement de ses larmes , 
Où il se void en estranges allarmes , 
Où l'air infaict luy faict vomir le cœur. 

Le doux sommeil s'enfuit loing de sa couche , 
La puanteur empuantit sa bouche ; 
Il n'a repos non plus que de clarté ; 
Son œil ne void que l'horreur des ténèbres, 
L'oreille n'oit que mille chants funèbres, 
Son sang ne sent que sa captivité. 

Là, désolé, il sent en son courage 
Et en l'esprit mille poinctes de rage ; 
Il nomme heureux les estes des tombeaux; 
Il hait si fort sa misérable vie 
Qu'il voudroit voir sa chair toute pourrie 
Dans l'estomach des chiens et des corbeaux. 


i 


DES Prisonniers. 207 

Jà le croissant qui tournoyé le monde 
S'est fait paroistre en face toute ronde , 
Puis, amoindry, il s'est esvanouy, 
Que le captif n'a eu le * bien encore , 
Soit au midy, soit au soir, à l'aurore, 
D'avoir son œil au soleil resjouy. 

Puis , s'il advient que dehors on le tire , 
Il vient de là en un plus grand martyre 
Devant le juge , où il est tout tremblant; 
Son cœur est froid , son ame est frémissante , 
Le pied luy faut, sa face est blêmissante , 
A qui se meurt de tout poinct ressemblant. 

11 tombe encor' en une plus grand peine,*' 
Offrir son corps à la cruelle gheine 
Où ses tendrons et ses nerfz sont froissez ; 
En cest estât en fosse on le devalle. 
Las ! qu'est-il donc qui en misère egalle 
Ceux qui du monde en cestuy sont passez? 

Quel corbeau noir de ses griffes poinctues 
Va déchirant les charongnes pendues 
A Montfaucon* si fort que le captif 
Est déchiré pièce à pièce en martire 
Dans la prison , plus que quatre morts pire , 
Où misérable il est damné tout vif? 

Il y en a qui ont les fers aux jambes; 

1. Imp. : de. 

a. Imp. : A Montfanlt çon. 
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Les autres sont dans les mortelles flambes 
De maladie et de maints accidents; 
Les autres sont en disette si grande 
Que maintes fois, par faute de viande, 
Le froid les prend et les saisit aux dents. 

Cestuy-cy crie, et Tautre se lamente ; 
Qui gémit fort , qui se deult, se tourmente , 
Ou qui se meurt, ou qui plainct son malheur, 
Gestui-là sçait^ qu'au tombeau il va rendre. 
Et Tautre y vient , qui de nouvel esclandre 
Nous glace Tame et pénètre le cœur. 

L'estrange bruict et les grands tintamarres 
Des fers, des clefs, des portes et des barres. 
Et des verroux , la rhumeur et les cris. 
Et des geolliers la tempeste et la rage , 
Font au captif maudire son lignage , 
Tant de fureur il a le cœur épris. 

LeS'pleurs amers, les complaintes de bouche, 
Les durs sanglots , le desespoir farouche, 
Infections, querelles et débats, 
Suivent partout le captif miserd)le ; 
C'est son odeur et son mets délectable , 
Son aliment , ses jeux et ses ébats. 

D'autre costé on oyt autre murmure 
De maints captifs qui se disent injure ; 
Les uns du poing blessent leurs compaignons , 

i.Imp.: sert. 
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Outre le bruict de cent mille algarades, 
L'on void languir d'autres qui sont malades; 
L'on oyt encor des autres les chansons. 

Tout le désir (pii maintenant m'allume 
N'est que de voir une prison de plume 
Et qu'un grand yent soufflant horriblement 
Pour la razer 'et rabattre par lérre , 
£t qu'à l'instant lés hommes qu'elle enserre 
Fussent sans elle, elle sans fondement. 

Or, quelques fois qu'on s'esjouit ensiemble , 
Un bruit s'.entfend, dont le plus hardy tremble: 
C'est le bourreau , qui entre dans le parc 
Ainsi qu'un loup qui emporte sa proye ; 
Chacun adonc pert le rire et la joye. 
Pleurant celuy qui porte au col la hart. 

De la rhumeur la prison en resonne ; 
Puis, s'il advient qu'autres on emprisonne , 
Tous sont aulonr pour sçavoir qu'ils ont fait. 
Une grand' tourbe à i'environ s'amuse , 
Et, ayans sçeu ce dont on les accuse. 
Un chacun dict qu'ils n^'ont en rien mefiaict. 

Que le proverbe est icy véritable ! 
Il ne fut onc de prisonnier coupable; 
Il est tousjours captif injustement; 
Si sa prison luy est à tort cruelle , 
Il ne fut onc de prison à luy belle, 
Ny d*amitié qui fut laide à l'amant. 

N'est'Ce donc pas la mort de la mort mesme 
D'estre plonge en douleur si extresme 

Var, yuu 14 
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Que la fortune assemble en un corps seul 
Tout ce qu elle a de peine et de misère? 
Je Ten dépite , elle ne sçauroit faire 
Au prisonnier un compagnon en deul. 

vous, heureux , à^ qui ccste franchise 
Par le collet n'a jamais esté prise , 
vous , heureux qui lavez peu Savoir, 
Avant que. perdre une si rare chose , 
Et qu on vous cueille une si belle rose , 
Perdrez pluslost la vie et le pouvoir. 

Et vous, mon roy, astre clair de victoire , 
Pour me tirer du feu de Purgatoire , 
Faictes ainsi que les bonnes gens font : 
Sur mon tombeau répandez voslre offrande 
D'un doux pardon,qu'humblement vous demande, 
Qui, pour sortir, luy servira de pont. 

[Car] , avec plus d'ennuy que de monnoye. 
Et de regrets deux fois plus que de joye , 
Durant deux mois que dura ma prison , 
[i*aurai vescu , au meilleur de mon âge] * . 
La plume en main et le dueil au courage , 
Captif de corps , d'esprit et de raison. 

Fin. 


1. Imp.: là. 

3. Je remplis tellement quellement ce vers sauté par 
la négligence de Timprimeur, et qui étoit certainement 
tout autre. 
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L^ Emprisonnement D, C. D., 
présenté au Rojr *. 



L'Empeisonhbment de h. lb C. C, 
BNYOTÉ AU Rot. 

e vous supplie d'escouter le ramage 

D*un jeune oiseau que Ton a mis en 

cage [vant 

Bien plus estroit qu'il n'estoit para- 

Quand il voloit par Tair au gré du vent. 

Sur Taubespin , tout hérissé de poinctes 

1. J*ai donné dans une note antérieare (p. soi) la de- 
scription bibliographique de cette pièce. Je remarquerai 
seulement les différences offertes dans les initiales par le 
premier titre et par celui placé au commencement de la 
pièce. Faut-il supposer le même nom sous une forme 
différente en voyant dans le premier : L*empriêonnemeni 
du comte {pu du eapUainey ou du ehevalier) de,.,., et dans 
le second : Vempritonnement de M. le comte C.f Cela 
est possible. En tout cas , il ne faut pas penser à Gha- 
lais, qui étoit prince, et le peu de bonne foi du Sàtite 
Regiuê ne permet pas de croire celle-d beaucoup plus 
historique. 
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Durant la nuict souspirolt ces complainetes; 
Puis sur un sauU*, embrazé de ramoor» 
. Il saluoît la belle aube du jour; 
Là il baignoit le tendre bom de l'aisle 
Pour rafraischir sa chaleur naturelle; 
Puis sur le soir, en tranquille repos , 
Prenoit congé du soleil jà renclos; 
Tout luy estoit agréable à délivre , 
Et maintenant il se fasche de vivre. 
Quand il se void d'autruy et non plus sien , 
La seule mort seroit son plus grand bien ; 
Ayant perdu une si douce vie. 
De plus chanter il a perdu lenvie. 
Un rossignol perd volontiers ses chants , 
Ayant perdu la liberté des cbamp^ ; 
11 ne fait plus que languir en servàger, 
Se tourmentant dans Tenclos de sa eagè. 
Nais tout ce dont' il est plus estonné, 
G*est que je suis Toiseau emprisonné. 
Or, je vous prie , oyez ua peu ma prise ; 
Amoindrissez le soing qui vous maistrise 
Pour escouter comment je fus choisi 
Entre un milier et hardiment saisie. 
Cinq gros sergens, aux vineuses roupies. 


1. C'est évideniineBt un saidè qna Tauteuir a vonlu 
dir«. 

9. Imp. : donc. 

3. Le prologue, dans sa rhétorique conveaue, n'avoit 
rien que 'd*ordiDaire« L'allure devient ici plus vive et 
tourne à an tableaa qui ne manque ni d'esprit ni de 
vivacité. Il y a là comme an souvenir de répttre de 
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Enluminez k force Ae ros|ie9 U 
Ouvrant les yeux comme de gros hibouis. 
Sur le collet il me sautèrent lous^ 
L'un me saisit durement par la manche » 
L'autre à la mw eti'aulre .p^r la handie , 
L'autre au manteau , et l'autre^ enbesongnë*, 
Disoit m avoir le premier empoigné. > . 
J'en avois deux me mionaot sous l'aisseilef 
Comme un amant mène une demoiselle « 
Cinq au derrièreet quatre à mon devant. 
Pour m'empescher de trop fendre le vent. 
Les uns devant me^ faisoient faire place , 
Aux deux coslez serrant la populace. 
Un gros ribault mon espèe m'osta 
Et la bailla à un , qui . l'emporta ; 
Autour de moy ses gens estoient en cerne. 
Mes yeux luisoient ainsi qu'une lanterne 
Non point du vin que j'avois entonné, 
Car je n'avois encore desjeuné» 

Marot à François I*' sur un sujelanalogae; ou y trou- 
vera même rimitation du passage: 

Pour faire court , je ne sçeus tant prescher 
Que cet pailUrs me'vousiUedtlaschel'. 
Sur mes deux brât iU ont la nain poade 
Et m'ont mevté ainti qu'une espoutéet 
Non pa« ainti, mai» plue roide un petit. 

(Epitrê 2XF/, «dit. Len^let Dufreaaoy, La 
Haye. 1741, in-4 , 1. 1, p. 444.) 

1 . Est-il besoin de direqaè tutoient des riytîes ta vin t 
9. Affaire , faisant nmportant , la mouche da coche, 
en un mot. 
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De tous costez tirasse par ces pîfTres, 
Un affecté me monstroit quelques chiffres 
Et un papier qui parloit de prison , 
Contre lequel je disois ma raison : 
« Hé ! menez moy, pour mon dernier refuge, 
Disois je à eux , un peu devant le juge. » 
Hais, quelque droit que je leur sçeus presclier, 
Jamais aucun ne me voulut lascher; 
Chacun taschoit d'en emporter sa pièce ; 
Le plus petit me tenoit à la fesse , 
Et le plus grand, faisant du bon valet, 
Tout furieux me tenoit au colet. 
De çà de là tiré par leur main croche , 
J'allois branslant comme une grosse cloche; 
Comme un corps sainct ils m*eslevoientcn Tair, 
Ne me donnant le loisir de parler; 
De la façon ma personne conduite 
Tiroit après des gens une grand suitte; 
De la rhumeur je fus si estourdy 
Que je n'ouy carillonner midy. 
Je fus posé par ses fauces canailles 
En sentinelle entre quatre murailles , 
Où pour certain vous me pourrez trouver, 
Faute qu'aucun ne m'en veut relever. 
Le seul regret qui le plus m'accompagne , 
C'est de n'avoir plus large la campagne. 
Je crie assez pour sortir de ce four. 
Hais à ma voix tout est là dedans sourd. 
Si tout ainsi sourde m'est vostre oreille , 
Si vostre veue à me garder ne veille 
Et si non plus vous n'avez de moy soing. 
Je n'iray pas à dix mille lieues loing. 
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Ma garde là jamais ne m abandonne , 

Tant elle a crainte et peur de ma personne; 

Tous mes valets , mes huissiers , mes portiers. 

L'ont plus de moy que moy d'eux volontiers; 

Pour y aller il ne faut qu'un quart d'heure , 

Mais à venir, Sire , je vous asseure 

Que si fascheux et long est le chemin 

Qu'on est plus tost à la mort qu'à la fin; 

Il en est peu qui ait de la contrée 

Si tost trouvé l'issue comme l'entrée , 

Et seroit on cent fois plus tost sorty 

Du labyrinthe que Dedalle a basty. 

Je n'en tien pas une meilleure mine; 

En vain je pense et en vain je rhumine 

Tous les moyens de changer de logis, 

Je ne le puis, si je n'ay des amis. 

Où estes vous, ô vertueuse bande? 

Sur mon tombeau respandez vostre offrande ; 

Vostre bienfaict me peut rendre allégé 

Du purgatoire où je me voy plongé; 

Venez à moy comme vertueux anges 

Me retirer des cavernes estranges 

Pour me remettre où je vivois jadis 

Dans les cartiers du mondain paradis. 

Si à ma voix vostre oreille est muette, 

Trop arrosez de la liqueur de Léthe^, 

Vostre sourdesse et vostre long habit* 

Me feront , las ! jouer à l'esbahy; 

J'ay trop longtemps joué ce personnage. 

1. De Teaada Léthé* 
a. Faut-il lire oubUî 
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Je m'en rapporte à mon pasle visage ; 

Vostre pinceau , libéral cl doré , 

Le rende tost vermeil et collcîré. 

Lors moy, oyseau qui eut Taille couppée, 

Et qui fut prins si bien à la pipée, 

Estant sorty par vous de mon enclos , 

Parmy les bois chantera vostre los. 


Fin. 




Sur les Dragonniiges ^ 

Extrait JHun registre de la famille de Jean jR., 
de Cresty en Dauphiné *, 



e a6« décembre i683. Les draguons sont 
arrivés à Crest ; M. le conte de Tessav ' 
commandant on régiment logis chez moy; 
le jour de dimanche ont parti pour aler à 


1. Noua empruntons encore cette pièce ao n® 5 dé la 
Revue irimeêiHéUe- de Bachdii.'Ifoas cousenrons, comme il 
TaYoit fait, Torthographe du mamucrit. 

3. Great esc un chef-lieu de canton du département de 
la DrAme, arrondissement de Die. 

3. René de Froullay, comte de Tessé,plus tard maréchal 
de France Les Èiographiee ne parient pas de son comman- 
dement dans le Dauphiné, mais noiis en ayons eu connojs- 
sance par les Memeiree de Ghoisy. G*est là, selon Tabbé; 
qu'il commence de Se mettre eà évidence. « Le comte de 
Tessé, dit'll » qnoiqull ne (ftt encore que brigadier, alla 
eommander en Dauphiné à la plften de Sainl^Ruth. Il étoit 
jeune et promettoit beauoirap : une pnstance agréable, du 
courage, beau'wup d*esprit y de TambiMon et une diligence 
à la BoufSers, lui tenoient lieu d^expériènce, et Ton jugéoit 
aisément qu*il pourroit aller loin. » (Coll. Petitot, a* se* 
rie, t. 63, p. 3i3.) 
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Soûl et à Bordiau^, où il y eut rencontre apro- 
chant Bordiau , où il s'en tua biaucoupt de part et 
d'autre. 

Dieu soit loué ! 

Le 27'' décembre i683. Jeudi à midi les dragons 
sont arrivés à Crest contre ceux de la R. P. R. «. 
On les a logés sur toutes les familles de ladite R. 

J*ey ut de logé chez moy, dans ma maison, M. le 
conte de Tessay, mestre de camp de son régiment 
de draguons. 11 a parti de la maison le dimanche ma- 
tin 3o' décembre, pour aler à Soult et à Bordiau , 
là où il a fait une rancontre des gens de Bordiau et 
de Besodun. Ce sont batus contre les draguons, où 
il en a demeuré sur la place de part et d'autre une 
centaine ou environ. / 

Le lundi S' novembre i683 est arrivé la compa- 
gnie des draguons de M. Sauvel , du régiment du 
chevalier de Tessay et Hiure, où ils ont demeuré 
logés sur les habilans de la dite R. jusques au i^' 
de mars 1681, qui est 11a jours. 

Pour mémoire. Le i«r d'octobre i685, judi a 
Teure de midi , deux archers ont mis en prison Isa- 
beau Gounon , ma famé , pour l'obliger à changer 
de religion, où el a dimuré jusques à huit euresdu 
soir. 

Le même jour j'ey fait l'ajuration de l'eresie de 
Calvin par devant M. l'intendant et j'ay signé avec 
M. le conte de Vachères et mon cousin à Crest le 
dit jour chez M. de Pluvinel. 

1. Bourdeaux, chef-lieu de canton du département de la 
Drôme. 
9. De la religion prétendue réformée* 
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Le 4* d'octobre i685, jey condui ma famé au cou- 
vent de Sainte-Ursule , à Crest , où el a dimuré 
i4 jours , pour l'obliger à changer de religion , ce 
qu'el a fait dans le dit couvent le 18^ d'octobre i685, 
avec ma fille Isabiau R., devant M. le chanoine Du- 
puy de Crest. 

S. Biguist et son fils sont presants et signés ^. 

Le 6« d'octobre, Michel R., mon fils, on l'a 
conduit en prison par quatre sergents du régiment 
de Vivone , pour l'obliger à changer de religion ; ce 
qu'il a fait le même jour, par devant Monseigneur 
Teveque de Valence , chez M. de Pluvinel , le gou- 
verneur. ' 

Le i6* d'octobre i685, Pierre Giraud , d'Eure , 
mon valet, et Jean Miquaut, d'Eure, aussi mon 
valet, ont changé de religion, resues par M. le cha- 
noine Dupuy de Crest, le dit jour. 

Le 8e d'octobre 1687, Vendredi, on a donné la 
question dans la tour de Crest à deux jeunes gar- 
sons de Gigors ', à un de Monclar, par estre acusés 
d'avoir été au presche dans les montagnes de Gi- 
gors. 

Le 9e d'octobre 1687, Samedi, on a pandu une 
famé de Belfort , qu'on tenoit en prison à Crest , 
acusée d'avoir esté à Tasamblée du prêche. 

Le 11 d'octobre 1687, Lundy, on sorty de lapri- 


1. On verra un peu plus bas ce qu'étoient ces abjura- 
tions et conversions. On présentoit à Louis XIV ces actes, 
fruit de la terreur, et le roi croyoit avoir converti son peu- 
ple. {Note de BuehoH,) 

a. Commune du canton de Crest. 
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son un jeune garson, fils dune pouvre veuve du 
lieu de ('.rupie ^, qu'on a pandu le sns dit jour, acusë 
d'avoir este à Tasamblée pour prêcher. 

Le 7* d'avril 1686, Michel R., mon fils , m'a 
quité pour s'analer à Lion , et.de là à Genève , pour 
fait de religion. 

Le iji mai 1686, Isabiau Gouhon , ma famé, m*a 
quiié pour aler à Lion , et de là s'en est alée à Ge- 
nève'. 

Le 29 novembre 1688, jour de saint André , Ton 
a fait le feu de joy pour la prise de Feli^boorg par 
Monseigneur le Dauphin , avec grant réjouissance. 

Le 6« faivrier 1689 * ^^ lieutenant de la .compa- 
gnie de Monsieur de Marlàne ; cavaliers logés en 
Aies , a été dans ma grange de Lille à Teure de clix 
après midy, accompagné de six cavaliers et du 
sieur Lambert , châtelain dudit Aies, et de M. de 
Pages , disant avoir été averti d'avoir asamblè de 
monde en ma dite grange pour fait de religion , ce 
qui etoit faux. 

Dieu me garde de faux témoins et de la malade 
la justice! 

S. Monier, de Dieulefit , avec un homme <|ui est 
aveugle, deBordianx, onteté pandus à Valence, pour 
acusé du crime d'aëamblée. 

■ - . . ' ■ » 

1. Gnispies, canton de Bourdeaux, département de la 
Drôme. 

9. Il est bon d'obsertw que ces assemblées n*avoient 
rien de séditieax. Les religionnaires lisoient les saintes' 
Ecritures, les pasteurs y préchoient la plus pure morale, 
et Ton terminoit ces exercices religieux en priant pour le 
roi et la famille royale. {Noie ëeBuchoà.) 


Sur les Dragonnades. aai 

On a pandu deux hommes de Tiaron è^ Valance, 
dans le mois de faivrier 1689, pour être acusé du 
même crime. 

Dieu soit béni et loué à tout!- 

Le 9« octobre 1689, On a pandu deux bommes ^ 
Suse S un nommé Morales eiungarson de Barsek, 
acusé de prêcher et de s'être ajiafnblè. 

Dieu soit loué ! 

Il â été six hommes, de Suse condamné» aux ga*- 
léres pour le crime d'avoir été asamblé. 

Le 6^ octobre. On assiège Ambrun. 

Le 19** avril 1694. M. Tintendant a condamné 
vingt personnes à la mort, acusé d'asamblée, et 
deux à vie , qui est Mademoiselle Loutaud, de Sal- 
lient, et Legrangié, de Sallient , où il s'éloit asam- 
blé ; les vingt sont été pandus à Valance. 


Nous ajouterons à ces notes l'extrait du registre 
du sieur R., qui rapporte les contributions qu'il 
avoit payées malgré sa conversion : 

J'ay payé pour ma grange, au territoire d'Eure , 
pour contributions des draguons, qu'il ont demeuré 
à Eure 112 jours, 3o5 1. et 3 sols'. 

1. Suse-en-Droist, canton de Grest. 

a. 3o5 livres 3 sols pour 1 19 jours; la dépense des dra- 
gons n'ayoît pas été forte, du moins quand on la compare 
à celle qu'ils faisoient ailleurs , notamment en Normandie. 
V., à ce sujet, la curieuse brochure de M. Lacour : La 
Carte à payer d\ne dragonnade nortMnde, Paris, 1857, io-18. 
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De quatorze ans moins trois semaines -, 
Et dont les mœurs toutes chrestiennes 
Assurent la fidélité , 
La place par pure bonté, 
Pour Tespace de six années 
Complètes et bien employées , 
A commencer dés aujourd'huy, 
Cbez la bonne mère Tapi , 
Maîtresse et marchande de mode 
De c«tte ville de Paris , 
Demeurante rue Commode * 
A renseigne de la Souris. 

D'autre part , la dame Tapi , 
Etant aussi présente ici , 
Prent et garde pour apprentisse , 
E\ promet du mieux qu*elle puisse 
A la susdite Agnès Pompon 
Montrer son métier de lingére 
Et tout ce dont elle sMngëre 
Dans sa noble profession , 
Sans user jamais de mystère ; 
De plus , elle promet aussi , 
En faveur^e cet acte-ci , 
Lui donner tout le nécessaire , 
Le lit , le feu et la lumière; 
S'oblige de Tentretenir 
De jupe et de robe galante , 
Le tout fait d'étoffe avenante 
A Tétat qu'elle va tenir ; 

1. Il n^a jamais existé à Paris de me de ce nom. 
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S'engage de plus à fournir 
A la susdite demoiselle 
Bonnets montés , fine dentelle , 
Enfin tout ce qui peut servir 
A toute fille de boutique 
Qui veut avoir de la pratique ; 
Il est même au long arrêté 
Que la dile mère maîtresse , 
En bonne et complaisante hôtesse , 
Dans tout temps , hiver comme été , 
Se chargera du blanchissage 
De tout menu linge d'usage 
Tant apparent que plus caché , 
Môme du bandeau de Cy thère , 
Chaque fois qu'il pourroit échoir 
Que ladite en auroit affaire 
Pour besoin qu'on doit icy taire , 
Mais qu'il étoit bon de prévoir. 

A ceci fut enfin présente 
La demoiselle Agnès Pompon , 
Demeurante même maison 
Chez ladite dame sa tante , 
Laquelle lient le tout pour bon , 
Consent à l'exécution 
Et promet de son mieux apprendre 
Ce que sa maîtresse Tapi 
Voudra lui donner à comprendre , 
Ne se faisant aucun souci , 
Pour açhalander la boutique 
Et faire venir la pratique , 
D'assurer le premier venu 
Var, VIII. i5 


ia6 Bretet d'apprentissage 

Que c'est parce qu'il est connu 
Qu'on lui vent pour somme modique 
Ce qu'il paie trois fois trop cher ; 
De faire semblant d'i^outer 
Un pouce en sus de la mesure , 
Tandis que par secrette allure 
Elle en aura su retrancher 
Cinq bons doigts à son avantage ; 
Môme 9 de plus , elle s'engage , 
Sans cependant blesser l'honneur. 
De se conformer à l'usage , 
Ce qui lui tient jà fort au cœur. 
Qu'en livrant toile de Guiber * 
Pour un prix de beaucoup trop cher. 
En habile et fine marchande 
Elle la vendra pour Hollande ; 
Bien entendu que tout ceci 
Se fera selon l'ordonnance , 
La main dessus la conscience. 

En outre , elle promet aussi 
D'execuier avec souplesse 
Ce que lui dira sa maîtresse. 
Pourvu que la religion 
Ne contredise sa^ leçon , 
Et que la probité l'ordonne , 
Non celte austère probité 
Dont se pare l'antiquité , 

1. Toile blanche de lin assez commune qui se fabrique 
à LouYÎers. On rappelle ainsi k cause d*un nommé Gui- 
bert, qui en fabriqua le premier. 
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Car celle-là n*est plus la bonne; 
Mais la probité du comptoir, 
Celle que Tinterôt façonne, 
Que le marchand fait tant valoir 
Pour tromper avec plus d'adresse 
Les dupes de sa politesse. 

Enfin , la docile Pompon , 

Pour faire en toute occasion 

davantage de sa maîtresse , 

Se propose de consentir 

A satisfaire le désir 

Des voluptueuses pratiques 

Qui soutiennent tant de boutiques 

Qui brillent de cette façon ^ . 

Au surplus , si , par aventure , 
La jeune apprentisse Pompon , 
Pour suivre une fringante allure , 
Ou chose de cette nature , 
Fait son paquet dans son chausson 


1 . Les demoiselles patentées se plaignoient du tort qui 
leur étoit foit par cette concurrence déloyale. Il parut à ce 
sujet, la première année de la Réyolution, une brochure 
formulant les plaintes de Tune des plus fameuses matrones, 
a Florentine de Launay, cessionnaire de Rose Oourdan , 
propriétaire du Grand-Balcon, sis me Croix-^es^Petits- 
Ghamps-Saint-tfonoré. » Voici quel en est le titre : RiquêU 
prétentée à M. Silvain Baillp^ fMire de Patiiy par FUfrentine 
de Launay y contre le$ marchandée de medes^ etmtnriéree et lin- 
géree, et autree grisettee commerfantee eur le pavé de Parie. 
A la suite se trouvent lee nome et demeurée dee grieeltee. 


i 
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El se retire à la sourdine 
Avant que les six ans prescrits 
Fussent tout à fait accomplis , 
Dans ce cas que Ton imagine , 
La susdite veuve Couvreur 
Donne sa parole d*honneur 
De faire chercher la coquine 
Depuis Paris jusqu'à la Chine , 
Enfin de fureter partout 
Jusqu'à ce qu'elle vienne à bout 
De retrouver la libertine , 
Afin de la rendre aussitôt 
A sa bonne et chère maîtresse , 
Non sans la punir comme il faut 
De ce petit tour de jeunesse , 
Pour ensuite plus sagement 
Achever son apprentissage. 

Tel est Ti^pte auquel bonnement 
Chaque comparente s'engage. 
Même sur la foi du serment , 
Quoi qu'en ce cas très peu d'usage. 
Vous noterez que le présent 
S*est fait sans débourser d'argent , 
Car, chose rare, les parties » 
Sur les choses s'etant unies. 
Ont promis les exécuter 
Sans y mettre et sans en ôter, 
Voulant les remplir telles quelles, 
S'obligeant chacune à veiller 
A l'exécution d'icelles 
Sans y jamais rien déroger. 
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Fait et passé dans une chambre 
De la vénérable Tapi , 
Le dimanche avant midi , 
Le dernier du mois de décembre 
De l'an mil sept cent soixante^ huit. 
En bas , lesdiles comparentes 
Ont toutes signé les présentes 
Avec le notaire Expedit, 
Excepté la dame Babille , 
Laquelle, quant on la requit 
fie mettre sou nom par escrit , 
A dil que sa main inbabile 
?i'en fil jamais la fonction , 
Hais que sa langue , plus docile , 
En pareille occasion 
Eloil un supplément utile 
El lui servoitde caution , 
Prouonçani mille fois son nom , 
Babille , Babille , Babille , etc. 

Fin. 
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Requête* cTun poète à M, de Vattan*^ prévost 
des marchands de Paris , pour être exempté 
de la capitation '. 

oyez^Seigneur, ce que c'est que le monde! 
Que je le hais ! qu'eu malice il abonde ! 
Mais ce qui plus exdte mon courroux , 
De l*hcur d'autrui c*est qu'il est très ja- 
Jaloux (hélas ! je frémis quand j'y pense ! ) [loux : 

1. Nous n*ayons trouTé cette pièce que dans un recueil 
françois qui se publioit à Londres au dernier siècle , Le 
nouveau Magasin françoisy ou Bibliothèque instructive et amu" 
santé pour le moie de janvier 1760; in-8, p. aoS-ioS. 

9. Félix Aubery, marquis de Vattan. Il ne fut prévôt des 
marchands que de 1740 a 1741* La date de la requête qu^ou 
lui adresse ici n^est donc pas bien difficile à préciser. 

3. G'étoit une taxe par tête , comme son nom l'indique. 
On ne Fimposoit-que dans les grands besoins de TEtat. 
Un édit du 18 janvier 1695 Tavoit établie, à condition 
qu'elle cesseroit à la fin de la guerre, ce qui eut lieu en 
effet; mais elle ne tarda pas à revivre, et cette fois pour 
ne plus cesser. Elle est remplacée aujourdliui par ce que 
nous appelons la contribution mobilière et personnelle. La 
connoissance de toutes les affaires concernant la capitation 
étoit attribuée au prévôt des marchands; de là la requête 
du poète à M. de Yattan. 


23a Requête d'un poète 

Jusqu'à vouloir rogner sur ma pitance , 

A moi , chétif , qui n'ai pour revenus , 

Tout bien compté , que cent moins quatre écus. 

Pour un rimeur la somme n'est pas mince; - 

Las ! je le sçais , et vivrois comme un prince 

Si l'on vouloit ne rien prendre dessus ; 

Mais il me faut mes cent moins quatre écus. 

Ces ëcus-là je les divise en douze , 

C'est huit par mois , dont , si je ne me blouze » 

Après avoir aquité mon loyer. 

Le blanchisseur, l'auberge et le barbier, 

Sans faire un sol de dépense frivolp , 

Il ne sçauroit me rester une obole ; 

Ou, si l'on croit qu'il en puisse rester 

(Je ne suis point un homme à contester]. 

Que l'on me trouve une honnête personne 

Qui me défraye, et pour lors j'abandonne. 

Sans rien ôter, ni donner rien de plus, 

A qui voudra mes cent moins quatre écus : 

Du revenant je consens qu'il profile. 

Mais quel mortel , fût-ce un autre Stylite , 

Mangeant pour vivre et vivant de fruits cruds, 

Vivroit à moins de cent moins quatre écus? 

£t cependant, certain monsieur Cozette, 

Homme zélé , sur tout pour sa recette , 

Veut qu'aujourd'hui , plus sobre qu'un reclus. 

Je vive à moins de cent moins quatre écus ; 

Ce beau Monsieur (dont le ciel me délivre !} 

Veut que je paye onze fois une livre , 

C'est onze francs, ou Baresme est un sot ^. 

1. J. J. Rousseau y lorsqu^il logeoit, en 1779, tu cin* 
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Or, avec quoi? car, enfin , démon lot, 
Tout calcul fait, il est clair qu'il ne reste 
Â mon rimeur pas la valeur d'un zeste , 
Et pour quiconque entend le numéro ^ 

quième étage de Vhâtel Plâtrière , dans la rue du même 
nam , fut aussi poursuiTi pour sa capitation , qu'il s'obstî- 
noit à ne pas vouloir payer. Elle ne se montoit qu^à 3 libres 
la sols; mais il soutenoit que la Tille lui deToit 60 mille 
libres pour son Devin de village^ et qu^elle aToit par consé- 
quent de quoi se payer des 3 livres la sols réclamés. On n'y 
voulut point entendre, et peu s'en fallut qu'on n'envoyât 
garnison chez l'auteur à^Emile, Enfin, l'affaire étant venue 
devant le prévôt des marchands, il décida qu'on lui feroit 
remise de la taxe. 

1. « De l'Italien introducteur de ce jeu {la hUnque), dit 
Pasquier, nous usâmes du mot numéro au lieu de nombre 
qui nous est naturel eu françois ; et dismes celuy entendre 
le nnmerûy qui n'avoit oublié le nombre sous lequel sa de- 
vise estoit enregistrée. Et depuis accommodasmes cette 
manière de parler en toute antre chose, disant qu'un hom- 
me entendait le numéro quand il avoit certaine information 
et cognoissance d*une diose. m {Reeherckei de la Frêneey 
liv. 8,'^ch. 49») Plus tard, entendre le numéro vouloit dire 
être rusé, adroit. // n*etoit Ion, dit La Fontûne, conte 
de Richard Minutolo , 

11 n'étoit Ion , d« Ptrii jnsqn'à Rom*. 
Galant qui MU si bien le numéro. 

A la fin du demi» siècle, cette locution n*avoit plus d'u- 
sage qu'en d'assez méchants lieux. L'auteur anonyme des 
Numérot parisiens y Paris, 178S , in-8 , écrit, p. vij : « Je 
l'appelle (ce liyre) les Numéros parisiens parce que les es* 
crocs disent d'une personne qu*ils n'ont pu duper : Celui'U 
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Un zeste vaut à peu près un zéro. 

Pourquoi mo faire une taxe si forte? 

Mais après tout , dans le fonds, que m'importe? 

La taxe n*est que pour qui peut payer. 

Et , par bonheur, n'ayant sol ni denier. 

Point de contrais , de maison , ni de rente , 

Point d'autre effet qu'une table pliante, 

Une escabelle, avec un vieux châlit, 

Quelque bouquin déchiré qui moisit. 

Je ne crains point qu'un suisse à large échine 

Vienne en jurant camper dans ma cuisine , 

Boire mon vin , dépenser mon argent , 

Ni démeubler mon riche appartement *, 

ioU le numéro^ il n'y a rien à faire, o En note, il ajoute : 
« Il est vrai que c'est une façon de parler très usitée à Pa- 
ris, parmi les Joueurs et autres cheyaliers d'industrie. >• 
Elle n'avoit pas, du reste, attendu 1788 pour en arriver 
Ib, tant il est yrai que du vocabulaire du commerce à ce- 
lui du vol il n'y a que la main. Enay dit dans Fœneite 
(édit. elzer., p. i56): « Il étoit emporte-manteau. C'est 
entendre le numéro, ou je ne ja'y connois pas. » 

1. Il yeut parler ici des archers qu'on mettoit en garnison 
ches quiconque refusoit de payer. Ils ayoient charge de 
ronger le débiteur récalcitrant jusqu'à ce qu'il se fût exé- 
cuté. Aussi, dans l'ancienne coutume, sont-ils appelés 
eomestores^ce que la coutume de Tournai traduit par mati- 
geurt. Aujourd'hui l'un des papiers, b nuances menaçantes, 
que le percepteur yoos enyoie pour hâter le paiement des 
contributions, porte encore sur son titre: Garnison, En Al- 
lemagne, les créanciers s'y prenoient à peu près de même ; 
seulement, ils gardoient pour eux-mêmes le rôle de «lax- 
geurtf et, comme ils pouvoient craindre que la cuisine 
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Grâce à Phébus, je suis loge sans faste 
Dans un recoin qui n'est ni beau ni vaste ; 
Force papier, pour moi seul précieux , 
Dont les sergens ne sont point curieux , 
Voilà de quoi notre tenture est faite. 
Avec cela , sans ce monsieur Gozette, 
J'aurois vécu plus content qu'un Crésus 
Et dépensant mes cent moins quatre écus. 
Peut-être aussi qu'à cause de Tétage 
Ce receveur a cru qu'il étoit sage 
De me taxer suivant mon escalier; 
Mais ce troisième est chez moi le dernier. 
Et puis , seigneur, ce n'est point par ma faute 
Si la maison n'est pas un peu plus haute. 
En pareil cas , si pour ne rien payer 
11 ne falloit que loger au grenier, 
J'y logerois ; mais , hélas ! mons Gozette 
Dans son grenier taxeroit un poète. 
Delivrez-moi , seigneur, par charité. 
De ce monsieur qui m'a tant maltraité. 
Onze francs ! Moi ! J'en suis tout immobile ; 
Autant vaudroit qu'on eût mis onze mille. 
Pour abréger, sans façon ra^ez-moi 

ne fftt maigre chez le débiteur, c'est à la ta? erne qu'ils 
s'alloient mettre en exercice. « Il protestoit , li^on dans les 
Cantei dfEutrapely demeurer sur les bras et dépense de son 
hoste, comme en la coustumed'AlIemaigne, où le créancier, 
à faute d'être payé au jour dit, se Ta loger en la meilleure 
hôtellerie, y boit , mange et fait grande chère aux dépens 
de son débiteur, jusqu'à l'entier payement. i> ( let Contes 
et Discourt i'Eutrapely lySa , in-ia • 1. 1, p. 114.) 
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De sou regialre ; ou si je dois an roi 
Quelque tribut , seigneur, taxez ma veine 
Alaatde vers qu'il vous pliira... Sans peine 
Je rimerai pour chauler ses vertus -, 
Hais laissez-moi mes cent moins quatre écus. 




Les adns de Chariot à Colin ^ sur le temps 
présent^ mis en lumière par L.D.F.D.D, 

S. L. N. D., In-8*. 



olin, je veux l'entretenir 
De Taller et du revenir. 
Teslrange métamorphose , 
De voir aujourd'hui toute chose 

Reprendre son cours à Tenvers ! 

Que dit-on du sieur de Nevers'? 

Jouë-il bien son personnage ? 

On le tient pour homme fort sage 

A former une bonne paix. 

J'ai peur qu'on ne verra jamais 

La pauvre France desbrouillée ; 


\ 


i. Cette pièce, comme on ya le Toir, est des derniers 
temps de la puissance du maréchal d'Ancre. 

a. Le duc de Neyers avoit commencé d'armer en sep- 
tembre i6i6. Depuis remprlsonnementdu prince de Condé 
il étoit un des chefs du parti contre Goncini. Sa femme, 
qui tenoit dans le Nivernois même, le secondoit avec éner« 
gie. y. t. 4 9 P* 334-3a5. 
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C'est une trame ma] filée 
Quand la toille escorche le dos ; 
Quelqu'un sentira jusqu'aux os 
Le goust de la souppe à lliysope : 
Disoit ainsi le bon Esope ; 
Plus on a plus on veut avoir. 
Mais , compère , retournons voir 
Geluy qui est le plus marri. 
La pauvre duché de Berry 
Je plains d'avoir perdu son maistre ^ 
Plusieurs disent que c'est un traistre 
Qui a causé ce desarroy. 
C'est grand pitié de voir le Roy 
Prisonnier dedans son Paris : 
Tel pense prendre qui est pris. 
Mais gardons à la fin le change. 
Cesté nouvelle est bien estrange , 
Le Pape n'a plus de crédit; 
Le nonce nous l'avoit bien dit 
Qu'il y falloit mettre bon ordre : 
11 faut premièrement destordre 
Le fil qui va se renouer ; 
11 est mal aisé à trouver. 
Deux partis égaux en la France ; 
11 faut du secours de Florence 
Pour asseurer ce beau marquis. 


xt Gondé aToit le goaTeraement de Berry; on le lui fit 
rendre, et il fut donné au maréchal de Montigny. Il fallut 
du canon pour réduire la tour de Bourges, qui résistoit. 
(Œeonam. roy. de Sully, coll. Petitot, a® série, t. 9, p. 
375 ; Jr^m. de Pontcbartrain, !<!., 1. 17, p. 169.) 


À Colin. sSq 

Caen ne s'en estoit point enquis, 

Et ferma Thuis de derrière ^ ; 

C'est une mauvaise visière 

Qu'au masculini generis. 

Et quoy? nostre belle Cypris 

Sera elle plus carressée? 

Ce sont de belles embrassées 

Que des escu^ à millions. 

Ha ! les habilles champions 

Qui ont partagé au butin ! 

C'est au faux-bourg de Saint-Germain 

Qu'on semoit l'argent par la rue * ; 

1. Le maréchal d'Ancre, craignant pour sa vie, s^étoit 
retiré dans son gouvernement de Normandie. C'est la ville 
de Caen qu'il avoit choisie pour refuge. Il y fut assez mal 
reçu et n'y resta pas longtemps. (Uém, de Bassoinpierre, 
coll. Petitot, 30 série, t. ao, p. 10g; Pontchartrain, mI., 
t. 17, p. 1Ô8.) 

3. Allusion au pillage de l'hMel du maréchal d'Ancre, 
dont nous avons déjà parlé t. 4» P* 3o. Cet hôtel, devenu 
plus tard l'hôtel des ambassadeurs extraordinaires, puis 
l'hôtel de Nivemois , et enfin une caserne de gardes de 
Paris, étoit situé rue de Tournon, assez près, par conséquent, 
de l'hôtel de Gondé, dont l'Odéon tient la place. Quand le 
prince eut été arrêté, il y eut grande rumeur parmi les 
gens de sa maison et un échange continuel de menaces 
entre eux et ceux du maréchal d'Ancre. L'effet suivit bien- 
tôt. Un matin , tous les gens du prince assaillirent l'hôtel 
d'Ancre ; les maçons qui travailloient an palais de la reine 
mère (le Luxembourg) se mirent de la partie, et la maison 
du ministre fut littéralement prise d'assaut et livrée au 
pillage. V. OEconom, ro^,^ t. 9, p. 374 ; Mémoires de Ri« 
chelieu , coll. Petitot, s* série, t. ai bis, p. 345. 
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Le secrétaire* eut la venue * 
Aussi bien que le Florentin t 
Il est encore bon maslin. 
S'il estoit guery de sa goutte. 
Le Parlement ne void plus goutte 
A bien soutenir un estât; 
On est sur le poinctdu débat 
Pour tirer Toyseau de la cage ; 
C'est un mal pire que la rage 
De voir son ennemy plus fort. 
Si les cerfs viennent àTeffort, 
On verra de belles curées ; 
Elles ne sont pas de durées, 
Les violentes passions. 
Plusieurs visent aux pensions , 
Qui vivent sur la défiance. 
De Sully briguer les finances, 
C'est un morceau bien dangereux. 
On dit qu'il n'y en a que deux 
Qui tiennent le dez à Paris. 
Mais parle , Colin , tu te ris , 
11 n'y a pas pour tout risée. 
Le sieur d'Espernon fait trophée 
De sa mitene avant l'hyver»; 
11 a Jamac pour le couvert 
Sur le passage d'Angolesmes, 

1. Raphaël Corbinelli. V. t. 4, p. 3o, note. 

3. La venelle^ la peur. 

3. C'est-k-dire se montre tout fier de s'être donné un 
refuge avant le danger. Il s'éloit, en effet, retiré en Sain- 
tonge, d'où il menaçoit le parti du maréchal. V. t. 4, 

p. 23. 
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Que les huguenots seront blesmes 
S'il attrape les tlochelois; 
Il craint que le parly anglois 
Donne secours à Thugenotte. 
Souvant , un pied dedans la botte , 
On est contraint de s'enfuir ; 
Les zelez ont un grand désir 
Devoir une féconde F'iandre*. 
A ce coup on peut bien apprendre 
A gouverner une maison. 
Pour moy je cognois la saison ^ 
Fasse qui voudra du contraire ; 
Un bon veneur voit au repaire 
La route que prendra le cerf» 
Puisqu'il faut jouer à tout sert ^ 
Le jeu du sang aura sa guise*. 
Mais on dit que Monsieur de Guise 
Sera enfin le gênerai ' ; 
Et son frère le cardinal 
A-il pour vray quitté ]a robe*? 

1. Comme la Flandre étoit d^à un refuge pùnr les/isii- 
liSy on disoit faire flandre datis le sens de s^enfuir ; et Flan- 
dre dans celui de fuite. De là aussi le mot fiandrin pour tout 
homme élancé , bon à la course. 

3. Equivoque horrible sur le jeu du cent (le piquet) et le 
jeu du^Miip, Tassassinat , où , à peu de temps de là , Vitry 
fit gagner la partie à Louis XIll contre Condni. 

3. Il tenoit pour le roi ; ses troupes aboient eu déjà 
quelques rencontres avec celles de Condé. V. t. III , p. 556. 

4* Henri de Lorraine resta cardinal. Son humeur beUi" 
queuse et ses façons mondaines avoient dû faire fidre 
penser ce qu'on dit ici. Y. sur lui Cêquets de VAec&utkée^ 
p. 5i, note. 

Yar. viu. i6 
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Monsieur de Bouillon * se,desrobe 
Tousjours le premier de la cour ; 
SU eust lardé encore un jour^ 
On eut bien veu du peuple en Grève. 
Il s'en faut peu qu'elle ne crève 
La gouvernante du palais*. 
Où estes-vous , braves Harlais? 
Pleurez vostre mère nourrice : 
Vous estes sur le précipice , 
Et tombez aussi bien que nous. 
Ne dormez plus, reveilIez-vous ; 
Qu'un seul roy nous soit asseurauce. 
Conchine regarde Florance 
D'un œil tout plain de desplaisir ; 
Je croy qu'il auroit bien désir 
Que Perronnc fust sa retraille. 
Longue-Ville fait la chouette 
Et dort moins le jour q Je la nuict '; 
11 empesche ce qui le nuit ; 
C'est un prince plein de courage. 
Le comte d'Auvergne fait rage , 
Mais plus de bruit que de l'effet *. 

1. Le duc de Bouillon, aprto «voir tenté de soulever 
parmi le peuple de Paria une révolte dont l^hauffourée 
de Vh6\e\ d*AnGre avoil été Tanicfue résuliat, s^étoit en- 
fermé dans Soissonsafec M. de Mayenne. 

9.. La Cour du Parlement. 

3. Le duc de Lonfuenlle, en enlevant le gouvernement 
de Péronne à GoneinI, i^éteit rend» très populaire. ((E«0* 
•0». ftfy., ooU. Petitot, 9* série, t. 9, p. 379 ; tfim, d'Es- 
trées 9 itf., t. 16 , p* 3io 9 Bassompierre , t. ao, p. 1 10.) 

4* Le comte d'Auvergne, b&tard de Charles IX, qui étoit 


A €0LiN. a43 

Monsieur de Mayeune eust bien fait 
De retourner dessus ses pas. 
Le vieux Renard craind leS appas 
Et la furie des Caillette: 
Un huissier, avec sa baguette, 
Arreste vite un financier. 
Ce fut un trait de son mosiier 
De tirer tout droit à Soissons *. 
Horel remarque les saisons ; 
Hais tout ne vient que par rotine : 
Qui entend la langue latine 
* Vaincra tousjours un paysan. 
Moissay n'est-il plus pariisanl' ? 
Se retire-il sur la perte ? 
La mescbe es^ trop descouverte, 
On demande raison de tout ; 
Hais patiantons jusqu'au bout : 
Faut voir jouer la tragédie ; 
C'est une douce mélodie 
Qu'ouyr le chant du rossignol. 
Allons un peu à l'Espagnol , 

à la Bastille depuis que Henri IV Vj avoit fait enfermer, 
EToit été rendu à la liberté par Gencini , afin de pouvoir 
être opposé aux mécontents. Depuis son. entrée en cam- 
pagne, il avoit, il est vrai^ fait plus de brujt quç de beso- 
gne. (Pontcbartrain » 1. 17, p. i5o ;. Mongrat,t. 49, p. 94.) 

1. Le duc de Mayenne, à rapproche du comte d'AuTer- 
gne, s'étoit , je Tai dit , enfermé dans Soi8sons,]oii il soutint 
vigoureusement le Mége, josqu^à cç que la fuuiveJle de la 
mort de Concini le ûi résoudre h rendre la placç au roi. 

a. V., sur ce financier, t. 3^ p. ^Si iS4^ i. 4^ p. 343, 
et les Caquets de VAeeovchie^ p. iSa , 941 


. *. f.\ 
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Voir s'il veut rendre la Navarre. 
Ce bazané est trop bizarre 
Pour faire alliance aux François» 
Si on m'en eust donne le choix , 
Louys scroit plus à son aise. 
On le rendra plus chaut que braise, 
Si un jour je suis en crédit. 
Maurgart^ nous Ta voit bien prédit, 
Mais c'estoit tout par équivoque. 
Ou dit que Roche- Fort * se mocque 
De tenir fort dedans Chinon ; 
Il est assez bon champion 
Pour y bien disputer sa vie. 
Souvray en enrage d'anvie. 
Et luy veut troubler son reposa 
Bonnivet est bien plus dispos ^ 
Qu'il nestoit dedans la Bastille: 
Jl est aux abois , il pétille , 
Qu'il ne charge ce vieux grison ; 
On luy dit qu'il n'est pas saison 
De faire une longue poursuitte : 
Au printemps commence la luitte 
Du toreau avec son pareil; 
D'un long somme vient le réveil , 

1. Sur ce faiseur d'almanachs , voir t. a , p. ii3-ai4 9 
et Caquets de rAeeouehéef p. 65. 

9. II étoit des plus zélés pour le parti de Gondé. (Pont- 
cbartrain, eoU, Pelitot^ «»• série, t. 17, p. 70, et notre 
t. 4 , p. 343.) 

3. Souvray finit enfin par forcer Chinon et par Tenlerer 
à Rochefori. (Pontchartrain, ibidJ) 

4. Henri de Gouffier, mait[ui8 de Bonnivet, né en iô86, 
mort en i645. 
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S^ensuit la fin de toute chose. 
Monsieur d'Aubigny * se dispose 
A garder son gouvernement; 
C'est se comporter sagement 
De bien défendre son party. 
Vous porterez le dementy 
Pansionnaire de créance. 
Tant que Ton verra la France 
Du fer rien ne profitera ; 
Un bon catolique mourra 
Pour maintenir son evesché. 
On fait estât du bien presché , 
C'est une chose fort requise ; 
Mais souvent le loup se déguise 
Pour mieux attraper la brebis. 
Il faut avoir de beaux habits , 
Un beau collet , une rotonde •, 
Une fraise qui soit bien ronde , 
Contrefaire le courtisan , 
Estre enflé comme un partisan , 
Ne saluer jamais personne , 
Au conseil faire le prud'homme , 
Oppiner tousjours de travers , 
Soustenir le droit du pervers : 
C'est le fruict d'un pansionnaire ; 
Mais qu'as-tu apris de Sancerre? 
Qui aura le gouvernement? 
Plusieurs ont bien perdu leur temps 

1. Edme Stuart, seigneur d'Aubigny, mort en 1634* 
3. Collet empesé , monté sur du carton, que les hommes 
du bel air portoient à cette époque. Il en est parlé dans les 
Satires de Régnier et dans les Lettres de Voiture. 
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De s'estre trouvé à Paris ; 
Tu le mocques et je me ris 
De ces attrapcurs de Babet» 
Je croy que le baron Du Blet 
Sera gouverneur de Sancerrei 
Le fort Sainct-Denis est par terre ^ 
A la veûe d'un docte soldat. 
Beaucoup désirent d'avoir part 
En l'argent qui ne coutte rien. 
Plusieurs François ne vaillent rien 
Que pour troubler noslre repos, 
ils seront piquez jusqu'au os^ 
Ceux qui jouent les deux personnages. 
• S'il y avoit des hommes sages ^ 
Qui créussent à peu près mon advis, 
Je garderois, à mou advis , 
Les chèvres de broutler les bois^ 
Sans mettre mes chiens aux abbois, 
Et ne prendre rien par derrière. 
Or, Colin, retournons arriére. 
Et gardons bien d'estre surpris. 
Voilà tout ce que j'ay appris* 

r 




L'entrée de la Rejrne et de Messieurs tes enfans 

de France^ Monsieur le Dauphin et le Duc 

d'Orléans , en la ville et cité de Bourdeaulx , 

à grans honneur et triumphe^ le xxvil de 

juillet. 



le très chrestien roy Françoys, pretnier de 
ice nom, estant en sa bonne ville et cité 
|de Bourdeaulx, où avoit séjourné depuis 
ile septiesme jour de juing^, quil estoit 
arrivé en la dite ville , le second jour du mois de 
juillet, environ neuf heures de nuyt, adverty par le 
seigneur de Montpezat' de la venue de très chres- 

1. « Le roy partist pour aller au devant de ses enfants , 
ayec grand nombre de seigneurs, mon^ snr l'eau le lundy 
au soir et alla jusqu'à Langon, et de là passa à Bacac (Ba- 
zas) et antres lieux , comme Rochefort, Marsant, et parmy 
les landes de Bourdeaux , où il s'arresta jusquesà tant que 
la royne et messieurs ses enfants fussent arriTés^ » (/«sr- 
nal J'vfi hourgeçis de Parii^ Société de rhist. de France , 

P«4i4.) 
s. M. de Montpesat, gentilbomme de la chambre du roi, 

ayoit laissé la nouvelle reine Eléonore, le dauphin etie dnc 
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tienne princesse dame Aliéner, royne de France , 
douairière de Portugal , seur de Tampereur romain, 
aussi de la recouvrance très heureuse de très haults, 
très puissans princes Messieurs les dauphin et duc 
d'Orléans , congratulant et remerciant la puissance 
divine de la grâce à luy faicte comme très chrestien, 
vray pilier de foy, aisnè fils de TEglise , tout soub> 
dain, espris d'une fervente joye, estant en sa cham- 
bre , tendans les yeux devers les cieulx , prosterné 
à genoux , les mains jointes , larmoyant , demeura 
quelque espace de temps sans pouvoir aucune chose 
dire, jusque à ce que le cœur luy dessera; commença 
à dire une briefve oraison , tout autre que mon sim- 
ple et rude sens ne sauroit descripre , contenant en 
substance ce que sVnsuyt: «Dieu éternel , créateur 
de tout Thumain lignage , qui en ce monde m'as mis 
et créé à ton image, et m'as institué sur la terre par 
ta bénignité ^t clémence pour régir et gouverner 
ton peuple au royaulme de France , quel loz , quel 
honneur, quelle grâce pourray-ge te rendre du bien et 
joye que de toy je reçoy ? Certainement, si telle chose 

d^Orléans à Saint-Jean-^e-Luz, et etoit tenn de « nuict, sur 
chevanlx de poste, à Bourdeaux », apporter au roi la nou- 
velle de leur approche, {la prinse et délivrance du roy^ ve- 
nue de la royne y teur aisnée de Vempereur, et recouvrement 
des enfante de France, par Séb. MoretM, Areh^eurieueee, i^ 
série, t. 9 , p. 433. V. aussi Mémoiree de Martin du Bellay, 
coll. Petitot, 1'* série, t. iS, p. 97.) Le roi fut si joyeux 
de la nouvelle « qu'il donna au dit sieur de Monpesat... 
Tofftce de greffier au parlement de Tholose, qui, pour lors, 
etoit vacante par le trépas du feu greffier , qui valoit à 
vendre dix h douze mil escuz. » (Séb. Moreau , p. 434 «) 


DE LA AEYNE. 249 

j'osoye ou vouloye entreprendre , ce seroyt à moy 
chose impossible; pourquoy, éditeur du tout, je le 
supplie très humblement qu'il te plaise begninement 
recepvoir ma voulenté en excuse de mon pouvoir. 
Ce faict, vindrent devers le dit seigneur plusieurs 
grands princes de son sang : c'est assavoir, trèshatilts 
et puissans prince le roy de Navarre , reverendîssi- 
me cardinal de Lorraine, Messieurs les ducs de Van- 
domoys, compte de Sainct-Pon, Guise, accompa- 
gnez de plusieurs grans seigneurs; ausquelz sei^ 
gneurs déclara les bonnes nouvelles , et, de com-i 
mun accord , de joye commencèrent à lermoyer, et, 
depuis revenuz, remercièrent Dieu de la fortune 
prospère ; et soubdam commencèrent à sonner les 
cloches , tronpestes , clorons , hauUboys , au devant 
le logis du roy et par toute la ville , mesmement la 
graut cloche d'icelle , où avoit esté donné le signe 
especial , Farlilherie par si grand impétuosité , que 
ciel et terre le tput s*assembloit. Ce tuçiiulte pare<« 
chevé, commencèrent feux k eslre allun^ez, telle-t 
ment que par toute la ville de Bourdeaull on eust 
diet : « Voylà Bourdeault en semblable cuyne que la 
cité de Troye quant fut ruynée par les Grecz. » Les 
carfours garnis de tables rondes , vin, viandes, me- 
nestriersjouans.de leurs instrumens par une si doulce 
mélodie. Finablenaent, toute ycellç niiyt yous n'eus,- 
siez vçu par les rues que flamt^ea.ulx a^llun\ez , fes- 
tins, excès de peuple criiuas uniquement : a Vive la 

1. François de Boarbon , eomte de Saint-Pol , frère du 
duc de Vendôme, dont le nom précède le sien, et qui étoi^ 
Itti-nême fr^re du roi de Naysrrç, 
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royl France ! » Et seroit chose bien difficile de nftf rér 

ne rédiger par escript, ne autrement, la joye qui- 

celle nuy t et les troys jours ensuyvans furent faictz, 

et entre autres ce soir le reverendissime cardinal de 

Sens S légat et chancelier de France ; les ambassa-> 

deurs des roys d'Angleterre, Portugal ; le lendemain, 

tiers jour du dit moys, le reverendissime cardinal 

Trivolse et les Florentins, firent leurs feux de joye, te* 

nans table ronde en rue à force vin« viandes, à tous 

venans, qu'est chose incredible de la joye qu'en ces 

jours fut menée, tant en gênerai qu'en particulier. 

Et, le iiij. du dit moys, le roy, àdverty que la reyne, 

ensemble mes iiis seigneurs ses enfants, estoyent 

partys de Bayonne pour s'en venir devers luy , ac- 

compaignés de plusieurs princes, seigneurs, tant 

du royaulme qu'estrangiers, se transporta en la ville 

de Roquefort*, qu'appartient au roy de Navarre, en 

' 1. Le eardhi&l Duprftt, ({ni aTbit difigf toute raffaire 
de la ran^n du roi, et contre le payement de laquelle on 
a?oi^en échangé, accordé la liberté des deux jeunes princes 
donnés en otages, 11 s*étoit acquitté de cette tàcbe en trop 
télé ministre , il avoit payé en pièees qui n'étoient pas de 
poids; mais les commissaires de ^empereur, qui avoient 
réveil, n^avoient accepté qu^après sûre Térificaiion ; or, il 
s^eft luanquoit de 4o,ooo écus, qu'il fallut rapporter. G*est 
ce que Martin du Bellay, p» 94, appelle « quarante mille 
escus pour la tare de Por. » Sébastien Morean avoile lui- 
même quil s'en falloît beaucoup que toutes les pièces don- 
nées d'abord fussent de bon aloi. [Arch, curieuse»^ i'* série, 
t. 3, p. 4^6.) 

3. Roquefort, chef-lien de canton du département des 
Landes, arrondissement de Mont-de-Marsan. 
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laquelle le clit seigneui^ roy de Navarre^ avoit faict 
préparer toutes choses nécessaires au cas en une ab- 
baye de nonnains. Près ce dit lieu de Roquefort* fu-> 
rent cellebrées les nopses solentieUeinent du dit sei* 
gneur et de la dite dame Aliéner^. Ce faict , parti- 
rent du dit lieu et s'en vindrent en la ville de sainct 
Hacaire' le neuiiesme jourdu. dit moy's, et le len- 
demain , dixiesme , au bourg de Podensac^, qui est 
deux iieoes par deçà tirant vers la ville de Bour-^ 
deaulx, où séjournèrent Jusqu'au lendemain matin, 
unziesdie du dit moys , que se disposèrent de partif 
pour venir en là dite ville et cité de Bourdcaulx. Le 
dit jour unziesme du dit moys, les soubz maire et 

i« «( L'abbaye de Verrières, dit Sébastien Moreatt, deux 
lieues par delà de Mont de Marsan^ qui -^st aussy au dit 
roy de Navarre» » La rencontré se fit, dit Martin du Bel- 
lay, p* 97» « entre Roquefort de Marsan et Captieux , ett 
une petite abbaye, auquel lieu , une Leuré devant le jour, 
le roy et la royne Turent espoiisez. » ' ' 

3. « Ils arrivèrent bientôt, dit encore Séb. Moreau, en 
laditte abbaye, en Teg^lise de laqueTle'a'estoit déjà appresié 
révérend père en Dlen monMigtieur Tevesqtie de Li^feux^ 
grand autoônier dndit seigneur, tesqoels , après qu'ils se 
furent repensés en ordre, allèrent en la ditte église, qui 
estoit assez tard, et lors le dist evesque les eapousa, e\ 
après s'allèrent mettre à table pour soupper. Ils feirent 
la chlère telfe que 'bien s'en sçauroit dire, aprefc se retirè- 
rent etasemble pour prendre le plaisir de marriage l'un 
avec l^autre, que je ne decbiffreray autrement, en le laîs-^ 
sant penser aux lecteurs et anditenrs. » 

3. CbeMieu de canton du département de la Gironde^ 
arrondissement de la Réole. 

4, Chef-liev de canton de l'arrondissemenide Bordeaux^ 
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jurez de la dile ville ei cité de Bourdeaulx , qui au- 
paravaniavoyéntfaictasseoir sur troysgros bapteaux 
trois belles et plaisantes maisons , entre lesquelles 
en avoit une faicte par singularité , laquelle estoit 
environnée de belles galleries; au dedans laquelle 
maison avoit une belle salle et garde-robe , le tout 
tendu de damas crampisi et blanc, el le plancher de 
tapis eu verdure; les fenestres garnies de riches vi- 
tres , qu'il faisoit boa voir. Les autres deux mai- 
sons estoient pareiliemeot avec chacune leur garde- 
robbe tendues de taphetas rouge et blanc, et le plan- 
cher comme la première. Environ llieure de deux 
heures après mynuit, firent équiper les dits bapteaux, 
ensemble douze autres garnis de mariniers et pil- 
le tes vestus d'habillemens de blanc et rouge , pour 
conduire les dites trois maisons pour porter le roy, 
la royne et mes dits seigneurs le dauphin et duc d'Or- 
léans. Pareillement deux gallées gorgiasement acou- 
très d*estandars, banières, e^ envicoq quatre-vingts 
autres bapteaulx^ la pluspart cojuverts de tapisserie, 
au dedans desquels estoienUes gentils hommes suy- 
vans la court. Les enfans., gens de métier de la 
dite ville, et autre populaire en grand nombre, gar- 
nis dartilheme, lambo^urins et suysse, et autres in- 
strumens musiquaulx, démenants grande joye, les- 
quels recommencèrent à naviguer tellement, qu'en 
peu de temps furent au devant le djt Hep de Poden- 
si^c, auquel lieu arive?, le roy, la royne, mes dits 
seigneurs les enfans s.0 misdrent sur Teau. £t croyez 
que à rembarquer la ville de Hioms^ qui est au 

|. $ioQ8, eomniune dararrondissement de Bordeaux, 
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devant le dit lieu de Podensac et aultres places es- 
tans sur la rivière , firent merveilles de canoner) 
après avoir reçeu la ligne de ladite ville de Rioms , 
qu'à ce estoH comise , laquelle apariient à monsieur 
le grand escuier de Navarre, messire Frédéric dé 
Foix, qui en cesluy affaire avoit bien voulu pour-^ 
voir, comme vray serviteur du roy. Le roy, la royne, 
mes dits seigneurs les enfans , se mirent en la mai- 
son que avoit cté tx)nstruite pour la royne, accora- 
paignez du roy de Navarre , miessienrs les ducs de 
Vendosmoys, Nemours , comptes de SainctrPol, Gui- 
. se et autres grans seigneurs , et les autres princes 
et seigneurs es dites deux maisons, gallées et autres 
bapteaulx. Les gens de mestiers et autres abillez de 
livrées ; c'est assavoir: les apoticaires avec leurs es- 
tandars , enseigne dorée , et leurs mortiers , faisans 
grand bruyt, lesquels estoientvestus de satin et da- 
mas gris , et tant faisans grans exclamations : Vive 
le roy l la royne l measieure ses enfana l ayans grans 
cruches d'yppocras , qu'ils distribuèrent avec grans 
boy tes de confitures à chacun qu'en demandoit ; les 
cousturiers, vestus de satin et taffetas noir semez de 
croix blanches ; les chaustiers de tafetas changeant, 

canton de Cadillac. Ce qu'on lit dans le Journal d'un bour^ 
geoia de Paru, p. 416, sur cet embarquement, confirme ce 
qui se trouve ici, mais à beaucoup de détails près : « La 
royne, avec les seigneurs et dames, y est-il dit, se meirent 
sur la marine, entre Langon et Bourdeauli , en basteaux 
painctz et dorez magnifiquement , et avoit moult de pièces 
d'artillerie grosses , qui faisoient merveilleuses tempesles, 
et force navires , tant marchands que de guerre, tous fort 
bien équipés. » 
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en bel ordre ; les orphevres, ves(as de satin vioUet et 
noir, doublé de incarnai nervé de cordoqs d'argent, 
ayant chacun une chaîne d'or en leur col; les ar- 
muriers, de plusieurs couleurs» chacun à son plai- 
sir ; et, en oultre, les potiers d'estain en bel ordre, 
alant leurs sayons de ronge couverts de fleurs do 
lys avec uag daiupbin en fasson d*orphaverie qu'il 
faisoit bon voir. £t generailement la ville avoit feict 
ériger ung grani pont au devant la porte du Lail- 
iau pour La descente. Auquel lieu descendirent la 
royne, messieurs les enfans, au devant desquels se 
présentèrent pour la ville monseigneur Tamiral , 
maire et capitainode la dite ville, acoultré de son 
manteau chapperon « my party de drap d'argent et 
veloureramoisy, doublé de salin cramoisy ; les soubs 
maire» ders et autres juralz avec lews manteaulx 
de damas cramoisy et damas blanc ; lequel dict sei- 
gneur admirai fit po«r la dite ville à la dite dame , 
mes dits^ seigneurs , une courte harengue si bien 
troussée. Après la dite harengue, la dite dame fut 
mise dedans une litière que portoyeut deux mules , 
que deux paiges d'honneur condnisoient , le tout 
couvert de drap d'or frisé*. E^ soudain fut mis des- 
sous, par les dits juralz , ung poyle de drap d'or, à 
franges d*or, riche à merveille, que six des ditz ju- 
rez portoyenl; et à rentrée de la porte se présenta 
le reverendissime cardinal de Sens , légat et chan- 
cellier de France, accompaigné des reverendissimes 

1. « À rentrée de la porte, lit-on dans le Jeurnêl fTw 
bowgeoit de Péris ^ fust apprestée la lictière et mulets de 
la reyne, tous couTerts de drap d*or frizé. » 
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cardinaulx de Lorraine, Trivolse et Turnon, et 
saize evesques , grand nombre d'abbés , partheno- 
thaires et autres gens d église, lequel fil une belle 
et éloquente barengue , où là dicte' dame prit un 
grand plaisir. Ce faict; après que la dite dame et 
mes dits seigneurs furent entrez au dit portai , la 
court de Parlement, les quatre presidensi revêtus 
de leurs cbappes et mortiers, et tous les conseillers^ 
yestus d*escarlate, se présentèrent, lesquels firent 
la révérence & la dite dame et mes dits seigneurs, 
après lequel salut monsieur messire Françoys de 
Belcier, chevalier, premier président, en une gra- 
vité , fit à la dite dame et seigneurs , pdur la dite 
court, une harengue; et ycelle parachevée, com- 
mencèrent à faire la procession ecclésiastique de 
toute la ville , puis les gens de métier, chascun en 
son ordre. Après marchoit monsieur le prevost avec 
ses archiers, puis les Suisses du roy avec force 
tambourins et phiphres; puis màrchoient les trom- 
pettes, clerons, haultboys du roy, tous abilhcz des 
couleurs du dit seigneur, les heraults et roys d'ar- 
mes les testes nues. Après màrchoient messieurs 
de là court de Parlement, cônsequemment les cent 
gentils hommes de Thostel avec leurs haches et bec 
de fauchon ^ ; après màrchoient messieurs le daul- 


1. Sorte de Imllebarde qai faisoît donner à ceux dont elle 
étoit rinsigne le nom de gentiUhommet à hee de corbin. Les 
contrôleurs généraux des finances eurent , jusqu*à la révo- 
lution, un attribut du même genre, o M. de Fourqaeux , 
lit-on dans les Mémoire» secrets ^U 55, p. 14» est décidé- 
ment revêtu du titre de contr61ettr genend et porte la eannê 
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phin et duc d'Orléans, accompagnez de messieurs 
les ducs de Vendosmes, Nemours, de Sainct-Pol , 
Nevers, Guise , La Trimouile, et autres grans prin- 
ces desquels je ne say les noms ; et après marchoient 
messieurs le grand maistre vicomte de Turainne et 
autres seigneurs. Après ceste trouppe de gentils 
hommes.marchoit le roy de Navarre, avec les rêve- 
rendissimes cardinaulx dessus nommez, et puis 
mon dit seigneur le légat chancellier. Après venoist 
la litière de la dite dame , conduicte comme dessus, 
laquelle suy voient les dames > tant de France que 
d^Espaigne, deux à deux, une de France, une d*Es- 
paigne , jusques à vingtz cinq ou xxvi de chascun 
cousté , que faisoit bon voir. Après marchoient en 
bel ordre tous les archiers de la garde du roy, et 
après grand multitude de gentils hommes faisans 
guider chevaulx sur le pavé , que s'estoit merveilhes. 
Et en cestuy estât marchèrent jusques à Teglise 
Sainct-André , métropolitaine de la dite ville, où 
par le clergé fut honorablement receu la dite dame 
et Messieurs * ; et, après avoir rendu grâces à Dieu 

à bee de corhitty attribut de la dignité, dont il a plus besoin 
qu*uD autre. » 

1 . « La dite roykie, écrit le bourgeois de Paris dans son 
Journal , atoit sur elle un ciel d^or frizé , testue à la mo(]^e 
espaignolle, ayant en sa teste une coiffe ou crespine de 
drap d'or frizé, faicte de papillons d'or, dedans laquelle 
estoient ses cheveuli , qui luy pendoient par derrière, jus^ 
ques aux talions , entortillez de rubbens ; et avoit un bon- 
net de velours cramoisy en sa teste, couvert de pierreries, 
où y avoit une plume blanche, tendue à la façon que le 
roy le portoit ce jour. Aux oreilles de la ditte dame pen- 
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en Tordre que dessus, marchèrent vers leur logis. 
Est assavoir que toutes les rues estoient tendues de 
riches tapisseries * ; avoit esté dresse sur la fin du 
carrefour de Lombrière ung grand echarfTault en 
fasson d'arc triomphant. Au mylieu avoit ung pa- 
villon, riche à merveille, au dedans duquel y avoit 
ung personnaige en chaire, acoultré d'abit royal, 
tenant seplre; à dextre et senestre, deux autres 
personnages en chaire, representans messieurs les 
Dauphin et d'Orléans, au dessus desquelles, mes- 
moment sur celle du roy, cstoyent les armes du 
roy, de la royne , soubs ung timbre impérial , et au 
dessoubs ung escripteau où avoit : Veni sponca mea 
veni de libaiio et cormaberisti. Pareillement sur 
les dits seigneurs, les dites armes, escript : Euntes 
ibanl et flebanty et, de Tautre part : Venientes^ aut 


doient deux grosses pierres, j^osses comme denx noix. Sa 
robbe estoit de veloux cramoisy, doublée de taffetas blanc, 
bouffant aux manches, au lieu de la chemise, les manches, 
de la robbe couvertes de broderies d'or et d'argent. Sa cotte 
estoit de satin blanc à Tentour, couverte d'argent battu . 
avec force pierreries ; et y estoit le chancelier de France, 
Du Prat, qui la reoeut pour le roy, aceompaigné de plu- 
sieurs cardiuaulx et prelatz ; y estoient aussy les ambassa- 
deurs de. Venise, Ferrare, Angleterre^ et plusieurs princes,, 
seigneurs et dames de France, entr'autres M**^^ de Ne- 
vers. » 

1. « Et depuis la dicte porte, écrit le bourgeois de Paris, 
jnsques à la grande église Sainct-André, estoient les rues 
tendues; y furent joués mistères, et y avoit trois grands 
théâtres élevez en hault, où estoient les armes du roy et, 
de la royne. « 

Var, VI w. 17 
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«entent eum êxuHaUone, Du oouslé de la represen* 
talion de monsieur le dauphin, y avoit une jeune 
fille, nommée la Ville de Bourdeaulx^ à genoux, qui 
tenoil ung cœur où estoient les armes de la ville, 
lequel s'ouvroit et apparoissoit semé de fleurs de 
lys, et avoit un personnage, accoutré en homme de 
justice, qui se nommoit ConeeU vertimtlœ, près du- 
quel estoit ung escript : Et me Domtniim, jili mt, et 
regem; et à la porte Beguère y avoit ung riche es- 
chafTault sur lequel estoit édifié ung lit si richement 
acoultré de drap d'or, velour cramoisy et broderie, 
que merveilles, et sur icelluy estoit en fasson d'une 
acouchée une belle fille nommée Amour; aux deux 
coustez, deux autres belles filles, richement acouU 
trëes, nommées Raison et Justice; au pié du lict, 
ung bers, si richement acoultré que possible est de 
faire , au dedans lequel estoit une fille de Fage de 
quinze jpurs nommée Paix, pour laquelle avoit en 
une chaste assise une très belle fille, très richement 
acoultrée, nommée Aliance, qui avoit ung esmou- 
chart en sa main dont chassoit les mouches; aussi 
bersoit la petite fille en fasson de nourisse , laquelle 
jouhoit si très bien son personnage que Ton pourroit 
souhaiter. Au dessus lequel echaiïavlt avoit ung 
escripteau dénotant le mistére. Or prions à Dieu 
pour, la conclusion, tout ainsi que par une Aliéner * 

1. Eléonorede Guienne, d^tbord reine de France, comme 
femme de Louis VII, puis reine d* Angleterre, après avoir 
épousé Henri II, On sait que la querelle soulevée au sujet 
de TAquitaino, qu*clte avoit apportée en dot à son nouvel 
époux , et que le fils du premier ne Tonloit pas rendre, fut 
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jadis forent commencées les graos guerres et divî- 
sioDS au royaulme de Fraoce, que, au contraire, 
ceste vertueuse dame Alienor, nosire rayne , puisse 
si bien ouvrer qu'elle fille le lyen de pair enire les 
princes cresiiens, qu'il puisse aller contre les juifs 
mcschreans de nostre foy catholique ! Ameii'. 

U première CBtiH d'uncguerreiiilenniiitblecatrïla FnoM 
cl l'Angleterre. 

I. Il ToDct^a ces booiiM chères faicus, dit Séb. Uoreiu, 
M qu'il c«mni entait quelque peu b h mauToir de la pesta, 
dont audit Kourdeaui lonl lubjecU, k ceus« de la marine, 
panirtDt et pansèrent les deai ritUres , assstoir la Ga- 
ronne et la Dardogne, et s'an «lièrent prendre aeir beau et 
triumphsnli c'est l'aeir d'Angnulèiiie. * Lti, les fîtes r»- 
eommeccèrenl. Od en trouie la description dans une piiM 
Tolante, indiquée eu portefeaille 116-917 de ta ealUciU» 
Feulnin , el reproduite teiiuellenient eu I. 6 , p. 391- 
■gS , de l'édition des Mimelm de Harlia et Guilletime du 
Bellaj-Laugej donnée par l'abbé Lambert. 
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Noui^eau 
Règlement général pour les NotwelHstes , 

s. 1. D. d. lii-4^* 



ans les assemblées qui se forment de ces 
infatigables curieux qui font profession 
actuelle de s'entretenir des grands èvéne- 
mens, Ton n*y entend ordinairement que 
du galimatias et des qui-pro-quo, au lieu de dis- 
cours judicieux et vraisemblables; cel abus a obligé 
les presidens de tous les bureaux établis pour le 
débit et Tentretien des nouvelles du temps de con- 
voquer une assemblée générale pour convenir en- 
semble et authentiquement des moyens de reme- 
-dier à un tel abus'. 

1. Une autre édition de cette très courte pièce fut don- 
née avec date et nom d*éditeur : Noupeau règlement général 
pour Ut noweilittet^ à Paris chez Cl. Cellier, 1703, in«>S. 

9. Ce qu^on dit ici de ces hurtaux de nouyellee est très 
sérieux sans qull y paraisse. Le manque de gazettes au- 
tres que la Gnselte de France ^ où se trouvoit seulement 
ce que le gouTernement vouloit bien laisser passer ; Tim- 
possibilité où Ton étoit de se renseigner en dehors du 
cercle étroit de la feuille officielle , avoit fait organiser sur 
quelques points de Paris des sortes de centres auxquels ve- 
noient aboutir, comme à un écho commun , tous les bruits 
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Hais la plus grande difficulté fui de s'ajuster sur 
)e lieu et la manière de s*assembler, car les nou- 
yellistes des Thuilleries pretendoient que tous les 
autres dévoient s'y rendre et leur céder la pré- 
séance, à cause que c'etoit la maison du roi^. Le 
président du Luxembourg soutint qu'elle lui appar- 
tenoit d'ancienneté , et à cause du bon air qui fait 
ordinairoment la substance des partisans de nou- 

sur les choses de llntérieur et de rextérieur. On tenoit re- 
gistre de ees nouYelles, quels que fussent le lien d^où elles 
Tinssentet la personne qui les eût apportées. On en discutoit 
la valeur ; et si elles le méritoient, on leurdonnoit place dans 
le Journal, dont les copies manuscrites étoient répandues à 
profusion dans Paris , et qui n*est autre que ces fameuses 
N9U»eUes à U mêin dont on a tant iwrlé. Y., dans VEnqfdo- 
péMedu XI 1^ tièele^ 1. 17, p. 307-3 10, notre article sur ces 
embryons du journal. 

1. Dans un curieux petit livre, V Ambigu éTAuteuily 1709, 
in-S», p. 37, il est parlé de ces nouvellistes des Tuileries et 
de Tendroit où ils se tenolent. D'ordinaire, ils prenoient 
place sur les bancs, « à Tombre, autour du rondeau v, et 
sur un autre « fort long, qui est an bout du boulingrin ». 
G'étoit, dit plaisamment Fauteur, ce qu*on appeloit o Tar- 
rière-ban des nouvellistes 1». Parmi ceux-ci, les plus assi- 
dus étoient , k Tépoque dont nous parlons, un voyageurfa- 
menx que je n'ai pas pu reconnottre, et un vieux comédien^ 
qui doit être La Thorillière. « Il jouit, dit Tauteur, de 
mille écus de pension que luy fait sa troupe , et de trente 
mille escus qu'il a espargnez du temps que Gorneille et Mo- 
lière travailloient pour le théâtre. L'occupation de ces oi- 
sifi, ajoute-tril, est de s'entretenir de ce qu'ils ont vu et de 
ce qui les regarde en particulier lorsque les nouvelles ne 
fournissent pas ; et bien souvent, dans l'empressement que 
quelques uns ont de donner bonne opinion de leur fait ^ 
quatre ou cinq parlent à la fois ». 
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veautés* ; mais celui du Palais-Royal disputa à tous 
le premier rang , par la raison que son fondateur 
avoit été le plus grand politique de son siècle*. Le 
président duclottre des Grands-Âugustins le voulut 

1. Le grand centre, en effet, fat longtemps au Luxem- 
bourg. En 1678, les faiseurs de nouvelles y péroroient déjà. 
C'est surtout contre ceux de ce bureau que Hauterocbe, cette 
même année , avoit dirigé sa comédie dos NoutelUstet. Un 
peu plus tard, étoit publié, toujours à leur adresse, Le grand 
théâtre des NoupellUtes^ docteurs et hUtoriens à Ut mode, ou 
Le cercle fameux du Luxembourg^ poème bérol-comtque, An- 
vers, 1689, in-8. y. aussi les Satiret de Ducamp d*Orgas , 
1690, in-S, p. 71. Ceux qui s^oceopoient surtout des cbo« 
ses de la litt^ture , leê dienUlee du théâtre^ comme les ap* 
pelle Gresset, s*assembIoient sous un grand if. C'est ce 
qu*il faut savoir pour bien comprendre ce couplet qui se 
cbantoit au prologue d'une pièce de Le Sage , Us Mariages 
du Canada^ jouée en 1734 : 

Grand juge-consul du Permeste» 
Vous saves notre difTérent. 
De grftce. règles notre rang 
Par un arrèi plein de sagesse, 
Par un arrêt définitif. 
Tel qu« TOUS en rendes à Vit. 

3. C'est Ih, dans l'allée qui disparut pour faire place à 
la galerie de droite , que se trouvoit le fameux orme ap- 
pelé Carbre de Craeovie, Ce nom , que Pannard prit pour 
titre d'opéra comique en 1743, venoit non pas de la ville 
de Pologne, mais des mensonges, des craques^ qui trou- 
voient là un abri. Au VII« cbant de la Henriade travestie il 
est parlé des milliers de nouvellistes ' 

Degnenillés , mourant de faiiff , 
De ces hâbleurs passant leur via 
Deisoas turbre de Craeovie, 
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emporter de haute lute*. 11 proposa, pour soutenir 
son droit, toutes les boutiques qui en dépendent, 
dans lesquelles on faisoit une continuelle lecture 
de toutes les gazettes qui s'impriment dans TEu- 
rope : de sorte qu'on devoit regarder ce lieu célè- 
bre comme le tronc copieux de toutes les nouvelles, 
et dont les branches s'étendent et fleurissent dans 
tous les autres bureaux. Néanmoins , le président 
des Celestins s'y opposa formellement, sous pré- 
texte que leur jardin etoit, par privilège, destiné 
pour les nouvellistes de distinction, et qu'aucune 
autre personne n'avoit la liberté d'y entrer*. Il 
avança que de tout temps les plus habiles politi- 
ques en avoient fait leur centre, témoin Antoine 

Les nouvellistes du Palais-Royal n'ayoient pas grand cré- 
dit, y. ce qu'en dit la Gaselte dans Ut Ennitis d$ Tkaliê 
(Bist. du Théâlre-Itêlien j t. 5, p. q63). En 1709, suivant 
VAmbigu d*Àuteuil , un apothicaire s'y étoit fait ci Tes- 
sayear des bonnes ou mauTaises nouyelles. » 

1. Le Yoisinage du Pont- Neuf ayoit dès longtemps acha- 
landé de nouyelles les oisifs du doftre des Augustins. Les 
gazettes étoient là dans leur vrai centre. On connott celle 
du Pont-Neuf faite par Saint- Amant , édit. Livet, t. 9, p. 
161, et Ton sait par le Paru en ver» burlesques de Bertaud, 
p. 36-3;, que dans les presses de marchands et de cu- 
rieux encombrant le pont se trouyoit toujours quelque 
vendeur de gazette. Dans le Grand Théâtre de» nou»eUUtes^ 
p. 61, il est parlé de ce docteur 

Qu'on toit tout lei matini 

Présider sur le bano du quai des AufasUni. 

9. On y voyoit surtout des abbés. V. Satire» de Ducamp 
d'Orgas, p. 73. 
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Ferez*, secreudre d'Etat dés dépêches universelles 
de Philippe II, roi d'Espagne, lequel, s'étant ré- 
fugié en France, conçut tant dloclination pour ce 
couvent, qu'il voulut qu'après sa mort on l'enterrAt 
dans le dottre, où l'on voit encore son epitaphe, 
qui doit imprimer un vrai respect dans l'esprit des 
savans nouvellistes *. 

Ceux du Palais, qui ne sont nourris que d'un lait 
qui ne sauroit jamais se cailler, formèrent empé- 


1. Antonio Ferez, aux derniers temps de sa vie, aToit 
en effet habité dans le yoisinage des Gélestins. Après a?oir 
logé rue Mauconseil , Tis-à-yis de Thôtel de Bourgogne , 
puis k Saint-Lazare , dans la me du Temple , au fan* 
bourg Saint-Vietor, il étoit Tenu s^établir dans la rue de la 
Cerisaie. Il ayoît toujours été très eurieux de nouvelles , 
et même, comme s'il n'eût pas cessé d'être ministre de Phi- 
lippe II , il ponssoit jusqu^à l'espionnage cette passion de 
curiosité. Les Espagnols l'accusoient d'envoyer de Paris à 
Madrid des espions à gages. Y. OEuvre» choisies de Quéye* 
do, La Haye, 1776, in-is, 1. 1, p. 100. S'il alla quelque- 
fois se mettre aux écoutes dans le clottre des Célestins , il 
ne put se permettre jusqu*à la fin de sa vie ces promenades 
de noufelliste. Il devint en effet presque perclus de ses 
jambes , et , ne pouvant plus se rendre à l'église , il fut ob- 
ligé de demander qu*on lui accordât le droit d'avoir une 
chapelle dans sa maison. (Lorente , HisL 4e fiuquiiition , 
t. 3, p. 36o.] 

9. « Il fut, dit M. Mignet, enterré aux Célestins , où , 
jusqu'à la fin du dernier siècle , on pou voit lire une epita- 
phe qui rappeloit les principales vicissitudes de sa vie. » 
{Antonio Père* et Philippe 11^ i845, in-S», p.3oi.] V.ausst 
Piganiol de la Force, Descrtpt, de Paris, 1765, in-8, t. 4, 
p. 364-356. 
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chement à la prétention de tous les autres, et même 
au dessein qu'ils avoient de travailler à la reforme. 
Ils alleguoient pour moyen le long usage où ils 
etoient de parler de tout sans règle et sans con- 
noissan<se, en soutenant que les saillies d^esprit et 
rinventton avoient bien plus de beauté et d'agré- 
ment qu'une froide relation de faits et d'evenemens; 
que ce style n'etoit bon que pour les marchands, 
qui ne comptent que sur leur propre fonds, au lieu 
que les personnes d'un génie vif et heureux sa- 
voient trouver dans l'imagination un plaisir et un 
applaudissement qu'on ne goûtoit point dans un ré- 
cit simple et uni ; que c'eloit par le secret de faire 
des applications hardies des loix sur différentes 
matières opposées que plusieurs avocats acque- 
roient de la réputation et de grosses fortunes ; en 
un mot, que rinclinatiou des François étoit tou- 
jours d'aller bien loin, sans s'embarrasser de la 
science des chemins, et qu'il suffisoil d'avoir une 
langue et du courage pour gagner bien du pays. 

Le député des caffés remontra que la question 
dont il s'agissoit ne regardoit nullement la noblesse 
ni l'ancienneté des lieux où les bureaux se tenoient, 
mais seulement ceux qui y avoient entrée et voix 
deliberative ; qu'on ne pouvoit pas nier que présen- 
tement les caffés ne fussent le rendez-vous le plus 
ordinaire des nouvellistes d'esprit et de distinction, 
particulièrement en hyver, où les promenades n'e« 
toient pas de saison, et que c'etoit pour cette raison 
qu'il devoil .avoir la préséance dans celte générale 
assemblée. 

Les barbiers eurent avis des motifs pourquoi elle 
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se tenoit. Ils ne manquèrent pas d'y faire leurs re- 
montrances, aux fins d y être reçus comme mem- 
bres de ce digne corps, fondés sur ce que de tout 
temps ils étoient en possession d*étre les premiers 
nouvellistes de tous les pays, et d'être choisis pour 
battre Testrade et découvrir tout ce qui se passe 
d'important dans ce genre de science, ayant pour 
cet effet beaucoup de relations auprès des personnes 
de la première qualité : en sorte que c'etoit dans 
leurs boutiques que se rafinoient les plus curieuses 
nouveautés avant que de se répandre dans le pu- 
blic; qu'au reste ils avoient soin de prendre régu- 
lièrement les gazettes toutes les semaines, dont la 
lecture ne coûtoit rien qu'un peu de patience, en 
attendant son rang d'être rasé, en y ajoutant, aussi 
gratis, des commentaires considérables, concluant 
que, si Ton ne leur faisoit pas la justice de leur 
accorder la préséance sur tous les bureaux , ils es- 
peroient au moins d'y être agrégés pour y occuper 
la seconde place. 

Après qu'on eut examiné toutes les circonstances 
de ces contestations, les presidens et députés con- 
vinrent enfin de laisser la préséance au bureau du 
Palais, non-seulement à cause que c'est le magasin 
gênerai des nouvelles, et où il en vient moins qu'il 
ne s'en fabrique , mais encore pour n'avoir point de 
procès, qui acheveroient de gâter l'esprit s'ils étoient 
joints avec le négoce des nouvelles*. Â l'égard du 

1 . Malgré cette décision, les nooTellistes des Tuileries gar- 
dèrent longtemps le pas quMIs avoient pris depuis le com- 
mencement du siècle sur ceux du Luxembourg. Ils Tatoient 
encore en 1709. Je le vois par ce qui est dit dans VAmbi§u 
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rang des autres presidens et députés, il fut arrêté 
qu'il se prendroit comme ils entreroient, n*y ayant 
point de place, après celle du président du Palais, 
plus honorable Tune que Tautre. Les choses étant 
ainsi réglées, quoiqu'avec beaucoup de peine, on 
travailla sérieusement aux moyens de mettre un 
bon ordre par tous les bureaux, qui fût ponctuelle- 
ment observé par tous les nouvellistes, à peine aux 
contrevenans de n'être pas écoutés, et de confisquer 
leurs nouvelles comme marchandises de contre- 
bande. 

On trouve les principaux articles de ce règle- 
ment, qui a été lu, publié et affiché dans les bu- 
reaux «. 

d*AuieuUy P* 37- Voici ce que j'ytrouTe : « Après que toutes 
les nouvelles sont dites au Palais Royal, et que des histoires 
qui ont été rebattues déjà cent fois y ont encore été renouyel- 
lées, les coqs des pelotons choisissent ceux qu1Is trouvent di- 
gnes de leur tenir compagnie, et leur font signe de les suivre 
aux Tuileries. C'est sur les six heures que se fait le trie (tic) 
de cette promenade, et le moins mal en ordre veut se pro- 
duire dans ces magnifiques jardins , où le désigustement 
des autres ne seroit pas de mise. Après le tour de la grande 
allée , ils se retirent sous des ormes qui sont du côté de la 
terrasse qui borde la Seine. Là, les plus vénérables pren- 
nent séance, pendant que le reste, étant debout , ne se lasse 
point de participer à la récapitulation de ce qui a été débité 
de plus important pendant la journée , non seulement au 
Palais-Royal, mais au Luxembourg, à TArsenal, au Palais, 
sans oublier les cloîtres, où il se fait un monde de nou- 
vellistes, et les fameux caffez de Paris, d'où il ne manque 
pas de venir des députez. » 
). Ce règlement, en i5 articles, est annexé à la seconde 
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édition- de cette pièce sous ce titre : NôutelU ori^n/Mmee 
fwr lêi noMeUiitêi. Il éioit en substance dans quelques vers 
assez bien tournés de la satire Le grênd théâtre, etc., et 
qui seront mieux de mise ici. C'est au président du Cercle 
du Lujiemkeurg que l^on s'adresse, et, comme yous Ter- 
rez , on n'oublie pas d'y parler de Simonneau , qui étoit le 
greffier : 

Ordonnei, un» délai, qae pendant totre absence, 
Toajoura le plus ancien y tienne i*audience. 

Et de plue ordonnei qu'on garde mot pour mot 
Voa derniers règlements d'y parler par escot ; 
Et qu'en son privé nom , tont.ref o nouYelliste 
Repondra des faux pas que fera son copiste ; 
Qu'on ne reeetra pas d'acte sur le bureau 

Qui ne soit paraffé du docteur Sim «, 

Sous peine de tomber dans d'estrtnges beTues , 
Comptant trop sur la foy de cent badauds des rfles. 
Que l'on fera serment, enregistrant son nom» 
D'avoir toujours en boucbe un soigneux ! Que dit*on t 
Et de ne débiter jamais le doux sans l'aigre , 
Mais, comme le cbapon, le gras avec le maigre; 
Qu'on bannira du cercle un tas de ces grimaux 
Dont le but n'est jamais que d'en conter A faux. 
Qu'on mettra tous ses soins A purger l'assemblée 
De cent donneurs d'avis faits sous la cbeminée ; 
Que chaque nouvelliste aura soin à son tour 
De parcourir Paris et fureter la cour 

Je tous ai dit le nom <iu greffier du Cercle; j^ignore celui 
du président , mais ce que je sais, c'est que l'individu qui» 
en 1738, surreilloit la transcription et la rédaction des 
Vcuvelles à ta mate se nommoit Dubreuil , qu'il logeoit rue , 
Taranne, et que l'abonnement à son journal manuscrit 
étoit par mois de 6 li?res si l'on ne Touloit que 4 pages 
in-4, et de n livres si l'on désiroit le double de pages. 
Plus tard , le grand bureau fut chez madame Doublet , aux 
Filles-Saint-Thomas. « Sur une table , deux grands re- 
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gistres éteient ouTerts qui receroient de chaque sur? euant» 
Tun le positif, et Tautre le douteux ; l'un la Tenté absolue, . 
et rentre la vérité relative. » £t voilà le berceau de ces . 
Vêuvellet à /«»«/»..., ébauche des Méwtoireiaecretê^quBlitf , 
chaniuont annonce ainsi dès 1740 : « Un écrivain connu 
propose de donner chaque semaine une feuille de nouvelles 
manuscrites. Ce ne sera point un recueil de petits faits 
secs et peu intéressans, comme les feuilles qui se débitent 
depuis quelques années. Avec les événements publics que 
fournit ce qu*on appelle le cours des affaires, on se proposa 
de rapporter toutes les nouvelles journalières de Paris et 
des capitales de TEurope, et d'y joindre quelques réflexions 
sans malignité, néanmoins sans partialité, dans le seul 
dessein d'instruire et de plaire, par un récit où la vérité 
parottra toujours avec quelque agrément. Un recueil suivi 
de ces feuilles formera proprement lliistoire de notre 
temps ... A chaque ordinaire,.. •• elle (la feuille) sera payée 
sur le chsmp par le portier, afin qu'on aye la liberté de IV 
bandonner quand on n'eu sera pas satisfait. » (Edmond et 
Jules de Concourt, Portrêitt intime» du i8« siècle (Bachau- 
mont), Paris, Dentu, 1857, in- 18, p. 35-34.) — A la fin 
de 1753, parut aussi FAvie d'une feuille mamuteriie iniHu^ 
lée le CoURRiBB de Paris. On vouloit là encore faire mieux 
que ces nouvelles à la main « rejetées sur les provinces 
par las atiété de Paris. ». Quelques numéros que possède 
M. Albert de la Fizelière prouvent qu^on ne fit ni mieux ni 
plus mal. La police sévissoit souvent contre cette sorte de 
publicité : de là , ses disparitions et ses transformations si 
fréquentes ; de là aussi la rareté des copies qui en sont 
restées. Y.' notre article de VEncifelopédit déjà cité , et le 
Jûuruêl de Barbier (1744)9 ^^ 6<^t., t. 9, p. 45i. 
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Le Feu de jojre de M^^ Malhurine^j où est 
contenu la grande et merveilleuse jouissance 
faicte sur le retour de M, Guillaume ^ revenu 
de Vautre monde, 

A Paris, nouvellement imprimé. 

1609. 



trois et quatre fois heureuse madame Ma* 
llhurine, levez les yeux au ciel, porte le 
)Zèle de ton cœur par dessus les planchers 
plus relevez de TOlympe; d'un genouil 
flechy, remercie le ciel ; ne sois ingrate, et luy rends 

1. Nous avons donné plusieurs pièces publiées sous le 
nom du fou maître Guillaume ; il étoit bon d*en publier 
une au moins de sa bonne amie la folle Mathurine. Comme 
elles sont toutes assez insignifiantes , nous avons choisi la 
plus courte. On y trouyera d*ailleur8 sur cette folle en titrs 
d'officty dont nous avons déjà longuement parlé {Caquets d$ 
Vêecouckée^ p. 168, note), et la seule que nous connoissions, 
quelques faits qui ne se rencontrent point ailleurs. On voit 
par le titre que cette pièce est le complément d'une autre, 
prêtée à mattre Guillaume, et qui ne doit pas être autre 
chose que le petit livret publié en cette même année 1609 : 
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gnKCs poorle bîenbewcox raftMr de tott dicr b- 
Tori 1. GailUnme. Rends laf prevte q^là 11 apoutt 
iof^ «ne ame ingnie el que le bîeo q«y Cesl fiùd 
ne looibe point en «ne lerre stérile. 
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Qmd Henri IV eut été tnaniaé, on hd doasaattttnGul'- 
Irame pour c^mptgMn d'outre-tonbe. Uq sosnwi pts- 
qiil fat publié , qui neontoii ses souTelles pérégriMtiMis 
iafeniftles : i« r«f«ff' ^ lÊUiUr* CalilMttt m TmIiv ata^r. 

Le M«i4« b'mI f«« pm Mi« , 
Oè cbaeaa rit «utaal ta panka. 
Ne blèoiei dene pee Me libce afleeUea 
Q«i prend pleisir à ti pare Manie. 

1619, în-S. — Cette fois, il ■> eut pas» que je sache» 
poar le retour du mettre fou , de feu de joie et réjouissance 
de la part de Maihurine. Ce n*étoit pas quelle fût morte « 
ni qu*on eût cessé de meure sous son nom les petits livrets 
qu^on Tooloit répandre. Bien longtemps après sa mort , à 
Tépoqne de Masarin , on recouroit encore à ce patronage 
de folie. Peu 8*en- fallut même qu^on ne fit endosser à la 
reine Christine , dans une satire , le nom de notre vieille 
folle de cour. Le pseudonyme, tout étrange qu'il fût, n'eût 
pas manqué de transparence. Il n*eût pas fallu gratter 
beaucoup pour trouver dessous une extravagante , et de 
bien pire espèce que la pauvre Mathurine. Christine , en 
effet, venoit alors de faire assassiner Monahieschi; c'est 
même pour populariser la nouvelle de son crime, et pour la 
forcer à partir de Paris , dans le cas où elle n^auroit pas 
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Mais quoy ? qu'ay je besoing de telz advertissc- 
mentz ? Suis-je pas caste Mathurine quy ay renversé 
les escadres des plus animez de la ligue , quy ay 
tousjours monstre que j'estois une autre Pallas*, 
que d'une main je portois la lance et Festoc * et de 

craint d^ Tenir, que ce pasquil avoit été préparé sous les 
auspices mêmes de Mazarin. Un Toyageur hoUandois qui 
se trouvoit alors à Paris, et dont les Mimoire$, conserrés 
manuscrits a U Bibliothèque de La Haye, ont fourni quelques 
extraits fort intéressants à M. Achille Jubinal , dans ses 
Leitre» à M, de Salvandf^ etc., Parts , 1846, in-8, p. 116, 
parle ainsi de ce fait si curieux , et dont nulle part ailleurs 
nous n^sTons trouvé de trace : « Le 5« (décembre 1657) 
nous apprismes que Ton avoit préparé icy un joly escrit 
pour en régaler la reine Christine, si elle y fust yenue ; il 
de?oit porter pour titre : lé Métempsifeo$e de la reine Chrit^ 
Une. On y eust vu quantité de jolies choses, et entr'autres 
belles âmes qu^elle sToit eues , on iuy donnoit celle de Se- 
miramis , qui se travestissoit si bien , et qui , tantost hom- 
me, tantost femme , Jouoit toujours des siennes, et surtout 
lors que , faisant appeler jusques k de simples soldats pour 
coucher avec elle, elle les faisoit poignarder au relevé , de 
peur qu'ils ne s'en vantassent. La dernière ame qu^on lui 
donne est celle de Mathurine, cette gentille folle de la vieille 
cour. Mais k présent qu^elle ne viendra point, cet escrit 
est supprimé , Monseigueur le cardinal ayant fait dire à 
Tautheur de la laisser en paix. Si elle fust venue, on Tau- 
roit publié pour Tobliger h quitter un lieu où on la dépei- 
gnoit de ses plus vives couleurs. » Elle vint pourtant, mais 
resu si peu qu^on ne crut pas devoir reprendre Tidée du 
pasquil. 

1. Pour comprendre ceci, il faut savoir ce que pas un des 
biographes de Mathurine , ni Dreux du Radier, ni M. de 
Reiffemberg, dans leur histoire des fous de Cour, n'ont eu 
f «r. viii. 18 
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Faulre Tolive? Arrière donc tout conseil fors que le 
mien , car quel est le simple ruisselet quy peut ac- 

soin de faire coDDottre : c'est que la pau?re folle couroit 
par les rues armée de pied en cap. Dans une pièce ep 
strophes dont elle est aussi l'héroïne, La Sagesse êpprouvie 
ée Madame Uatkutine^ 1608, in-8, nous lisons aux strophes 
19 et i3 : 

Quelque ignorant dira : Mais eela n'est pas beau , 
Contre l'ordre commua , voir porter an chapeau , 
Une épée, un pourpoint; fi, le fait est infâme ! » 
Las t s'il sçuToii sonder la vertu aux efforu , 
Il Terroit que d'un homme elle tient tout le corps. 
Fors le bas seulement , qu'elle tient d'une femme. 

Elle porte un chapeau comme une sage done ; 
Elle porte un tranchant comme une autre Amasone • 
Signal très assuré d'un esprit courageux. 
Pentasilée estoit au premier Alexandre ; 
Matburine an dernier sacrifie sa cendre. 
Juge, lecteur, qui est la plus digne des denx. 

Ces façons d'Amazone donnoient à Mathurine un trait de 
ressemblance de plus avec Christine, et c'est peut-être ce 
qui avoit fait nattre Tidée de la métamorphose meniionnéo 
il y a un instant. Le voyageur hoUandois nous peint ainsi la 
reine de Suède dans son costume de viraga : « Elle n'a- 
voit plus son habit de femme , auquel elle s'estoit accom- 
modée pendant son séjour en cette cour ; elle avoit repris 
un juste-au-corps cfe velours noir garni partout de rubans, 
avec un drolle (qui est une espèce de cravate à la mores- 
que) qui estoit lié d'un ruban de couleur de feu; elle por- 
toit une toque de velours avec des plumes noires; elle es- 
toit coiffée de ses propres cheveux , qui sont fort blonds, 
mais assez courts et couppés comme ceux des hommes ; Àa 
Juppé estoit d'une moire bleue avec une belle et grande 
broderie de soie guippée, blanche et aurore. » Quoique le 
reste du portrait soit de hors d'œuvre ici, nous nous re- 
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cuser la rivière de, manquer d'eau, ou quelle est la 
rivière quy peut faire reproche à la mer ? Partant 

procherions de ne pas le donner : « Elle est de petite taille, 
assez ramassée ; elle a le visage parsemé de quelques 
grains de petite vérole, mais qui ne paroissent que de fort 
près ; son teint est fort frais , sur lequel on voit un peu de 
rouge meslé qui semble d*en vouloir releyer Téclat; elle a 
le front large et les yeux grands et étincellants ; elle a un 
nez aquilin qui , estant proportionné au Tisage , ne lui sied 
pas mal ; elle a la bouche assez bien faite, les lèvres Teir- 
meilles , et les dents toutes gastées ; le menton lui descend 
un peu en poincte et achèye de lui former le visage en 
ovale. Nous ne pusmes remarquer qu'elle ait le corps si mal 
basti qu'on le dit. Il est bien vrai qu'elle a Tespaulle droite 
un peu plus haute que la gauche ; mais si on ne le sçavoit pa^, 
on auroit de la peine à s'en apercevoir. Aussi tasche-t-elie 
de couvrir ce défaut le mieux qu'elle peut; car, pour trou* 
ver l'esgalité de se» espaules, elle advance toujours le pied 
droit , met la main gauche au costé , et la droite sur son 
derrière. Quand elle parle à quelqu'un , elle le regarde 
fixement d'un œil si ouvert qu'il faut être bien hardi pour 
soutenir longtemps sa veQe ; elle ne fait pas de longs dis- 
cours, et parut ce joui là tout à fait inquiète ; elle ne faiseit 
que courir de costé et d'aultre dans sa chambre , et dans 
un moment on la voyoit au delà du balustr e de son lict , 
auprès de sa cheminée, au coin du paravant et aux vitres 
d'une fenestre , dire un mot à l'un , tirer l'aultre à part , et 
faire paroistre une humeur dereiglée ; elle parle fort bon fran- 
çois, en possède tout à fait l'accent , et dit parfois de belles 
ehoses , mais d'un ton de voix qui approche plus de celui 
d'un homme que d'une femme. Quand quelqu'un luy vient 
faire la révérence, elle luy en rend une de sa façon, qui 
est de moitié homme, moitié femme ; et, quand elle marche, 
elle fait de certains pas en tournant qu'on peut nommer des 
passades en demi-volte ou des coupés de nudstre à danser*» 


encore une feis, arrière tons cenx qny se venleoi 
avancer de conseiller celle qoy ne doit recevoir de 
conseil que d'elle. Bref, vous, fuseaux de la Desti- 
née , je vous rends grftces de ce qull vous a pieu 
ramener mon bien aymé M. Guillaume sain , sauf, 
et tôt, en ce monde, autant comme il estoit allé en 
Tautre; de ce qu'il vous a pieu luy donner passage 
parmy tant de sentiers inoogneuz, en an pays où les 
plus gens de bien sont en graàd bazard et courait 
grand risque de leur équipage et laissent le moulle 
du pourpoint. Comptes sont fortditiciles à rendre ; y 
pense quy voudra ; si vous Tavez faict pour Tamour 
de moy, je vous en ay de Tobligation. Or donc , si 
i'ay dy vray , je m'en dedy et suis contente de m'en 
desdire maintenant, et pour salififaction sacrifier 
aux Deltez infernales tous les ans, à la my-aoust en 
avril, trente et dix-sept baies de nazardes, à la 
charge que messieurs les laquiûs de Tautre monde 
en auront leur bonne part, et cinquante et treize 
royaumes en painture pour suppléer à l'ambition 
de ceux quy envient la grandeur et le repos de 
monsieur mon bon amy; cent vingt et onze chas- 
teaux en Espagne pour la gloutonnie avarice du 
cronologie transmarin, à la charge qu'il laissera 
Genebrard' en repos, ne pillera plus les escriptz 
de ceux quy en ont parlé en vrays clercs. 

t. Gabriel Ofinehrard, doi^teur de Sorbonne, archevê- 
que d^Aix, mort en .139*7. On fait aUu9ion ici à quelque li* 
▼re, fait en Angleterre ou autre pays /raiumaHn, contre sa 
ChronoUfçie $aorée, Genebrard avoit été un furieux ligueur ; 
le siège d'Aix , qu'il oceujMt quelque temps , lui avoit été 
donné par Majenne. Mathorine, en ennemie jurée de la Li- 


Eh bien! c'est asses p^r. le présent, me voilà 
quitte de mes grands remercîm^^Qtz ; je n'eo; suis 
psts plus pauvre pour avoir promis , Joyeux plus 
riches pour s^estre coQtentez de ma promesse. 

Venons maintenant aux comparaisons» tous dçs- 
menties à part, d'autant que mon espée commence 
à tenir au fourreau, depuis la paix ; toutes fois, s'il se 
fout bastre, le Soldat François le fera^^our moy* . Les 
secrettes faveurs qu'il a receiles de.moy l'obligent 
à ceste corvée. Et mon M. Guillaume l'en remerciera 
plus amplement , estant venu brave, leste, galand ; 
et moy, plus heureuse que Venus pour son Adonis, 
ou Clymëne pour son Phaeston , ay flesdiy les Par-r 
ques et Pluton. Et bienl qu'en dites- vous? ne voi- 
là pas assez de quoy faire un feu de joye de chêne- 

fue, eomme elle l*a dit toatà llieare, se met donc Tolon- 
tiers du côté des ad?ersaires de Geoebrard. Elle étoit fi- 
dèle servanie du Roi , nous Tavons déjà dit , Caquets de 
V Accouchée- , p. 1 68, note. Un fait qui nous avoit jusqu^ci 
échappé prouve qu'elle ne se contentoit pas seulement de 
Tamuser, mais qu^elle pou?oit encore , aussi bien qu'une 
personne du meilleur sens , lui rendre service. C*est à elle 
qu'on dut Tarrestation de lean Cbfttel. Au moment oU le 
roi se sentit blessé à la lèvre, « regardant, dit TEstoillc , 
ceux qui estoient autour de luj, et ayant advisé Mathnrine 
la folle , commença à dire : « Au diable «oit la folle ! elle 
« m'a blessé. » Hais elle, le niant, courust tout aussitost 
fermer la porte , et fut cause que ce petit assassin n'eschap- 
pat.» (yÊstoille, édit. GhampoUion , t. a, p. aSa.) 

1. Le Soldai François ^ s. 1., i6o5 , in-8, livret qui fit 
grand bruit alors, et qui donna lieu à une foule de répon- 
ses dont on peut voir la liste dans le Catalogue La Jante , 
i854 , in-a, a* partie, p. 64, &<> SoSa. 
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votes? Or allez un peu comparer la fieur de Tune et 
les arbres de Tautre avec mon fruict? Ce seroit le 
songe avec la realité , le souhait avec Taccomplis- 
sèment. Le diable n'emporte pas le plus conscien- 
cieux de la compagnie quy n'aymeroit mieux avoir 
bien à point et à profit de ménage saboure Tinfante 
de Fricandouille que d'avoir songé que Laïs ou 
Flora luy promettoit leur pucelage. Pour moy , par 
la volonté de M. Guillaume de Glasco, qu'il a dévo- 
tement jurée à tous les bourdels de réputation, 
lorsqu'avee sa sottane ou sultane il les fait fredon-<> 
ner au bal de la rue des Pommiers*, et outre plus 
jurera de n estre à Fadvenir comme il a esté cy de- 
vaiit , j'aymeroys mieux 5o mille escus que 5o sac- 
cades realement par TAlbanois du seigneur Turlu- 
pin et du seigneur Don Diego d'Ocagna, que 100 et 
onze fantastiquement par le seigneur Cocodrille ou 
Sophy de Perce. Or, puisque j'ay reçu ce grand 
bien du ciel , j'en vay rechercher la jouissance avec 
mon bienaymé M. Guillaume et sçavoirsi les cour- 
tisannes de l'autre monde l'ont si bien estranqué 
et courthaleiné qu'il ne puisse courir la prétentaine 
joyeusement, gaillardement, quelques couples de 
douzaines de postes, avec sa chère et bien aymée* 

1. Je ne stchepas qu'il y ait jamais eu à Paris une ruft 
âe ce nom. 

Fin, 
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Conférence (TAntituSy Panurge et Guéridon *. 
S. L. N. D. In-8. 



NT. En bonne foy, nous voylà bien. Si la 
guerre dure encore quelque sepmaine, 
nous sommes tous à la besasse , voire à 
la faim , et pour cela il n'en faut pas aler 
au devin. On ne faisoit que se remettre un peu des 

1. Cette pièce, qui a trait à quelques éyénements politi- 
ques de Tannée i6i4f estia première d'une sorte de trilogie 
facétieuse dont nous avons déjà parlé, 1. 1 , p. 1 94, note, et 
qui, en outre d'elle , se compose ainsi : La Grands jours 
d'Antitut, Panurge^ Guéridon et autres^ s. I. n. d., pet. in-8 ; 
Continuation des Grands Jours interrompus dfAntitus, Panurge 
et Guéridon, s. 1. n. d., in -8. Si nous donnons celle-ci de 
préférence, ce n'est point parce qu'elle est la plus courte 
des trois : elles sont toutes assez curieuses pour qu'on n'y 
regrette point la longueur ; c'est tout simplement parce 
qu'il s'y trouye beaucoup moins de baragouin que dans les 
autres. Ici , Guéridon seul parle dans son patois , et , bien 
qu'assez inintelligible par instant , ce patois est presque 
toujours suffisamment accessible, et ne manque pas d'ail- 
leurs de comique. Dans les pièces suivantes, au contraire^ 
le texte se bigarre de trop de langages différents. Chacun 
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maux et désolations qu'avoient aporté les guerres 
civiles, et nous voilà pis (jue jamais. Toute ma fer- 
me a esté raflée. Le» veaux, les moutons , les ai- 
gneaux de mon fermier, son blé , son vin , en ont 

y parle le sien. D^abord c*e3t Guéridon, puis un autre 
paysan nommé Arnau ion , puis le capitaine Guiraud, qui 
parle un gascon encore plus accentué que celui du baron 
de Fsneste; puis le capitaine Diego, qui s'explique en 
mauvais patois espagnol ; enfin le capiuine Stephanello , 
dont le jargon italien ne yaut guère mieux. Bref, c'est k 
n'y rien comprendre, pour les lecteurs qui ne yeulent pas 
qu'une lecture soit un casse- tète de traduction. Voilà pour- 
quoi, encore un coup, nous n'avons, sur les trois pièces, 
choisi que celle-ci , et pourquoi nous ne donnerons qu'elle. 
— Toutes les trois sont fort rares. M. de La Vallière pos- 
sédoit de chacune un exemplaire , qui passa depuis chei 
Méon, et qui se trou voit, en dernier lieu , chez H. Pres- 
sac, de Poitiers. (V. Catal. de sa Bibliothèque^ ^867, in-8, 
p. 109.) M. Leber ne possédoit que deux des trois pièces; 
Les Grands Jours d'Antitus^ etc. , lui manquoient. Il ne 
faudroit pas , pour les connottre , s'en fier à son Catalogue. 
Il dit qu'elles sont en vers; or, les trois sont, comme 
celle-ci , en prose entremêlée de ci de là de distiques ou 
de quatrains. Un exemplaire complet passa, en 1846, dans 
la vente de M. M... (V. le Catalogue^ Potier, 1846, in-8, 
p. 5, n<> ay) : il ne fut pas poussé au delà de it fr.; aujour- 
d'hui ce prix seroit au moins quintuplé. — Parlons main- 
tenant des personnages de cette Conférence en dialogue. On 
connoît Panurge; nous n'en dirons donc rien, quoiqu'il 
ne soit plus ici le sublime[gamin créé par Rabelais, et qu'il 
tende à devenir plutôt un raisonneur assez bonhomme. 
AnUttts est de la même famille, puisqu'il nous vient aussi 
du Pantagmel. C'est le bon Antitus des Cressonnières, « li- 
ceutié mattre en toute lourderie », avec qui Rabelais nous 
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paty. Par S. Jean le boni S., ces mangeui^s de cul 
de poule ont fait gorge chaude de tout. 0! qu*on dit ' 
bien vray que les chevaux qui labourent Tavoine ne 
la mangent pas! C'estoit tout le vaillant de mon 

a fait faire eonnoissance en son livre 3, ch. 11. Gomme 
Panurge , il est un peu défiguré , mais il gagne à Téire. 
L'un remplace sa malice par du simple bon sens ; Tautre 
fait de même pour sa bêtise. Le profil le plus réel est donc 
pour Ini. Guéridon est de plus fraîche date; il ne remonte 
pas plus loin que Tépoque où Ton nous le met ici en scène. 
D*o(i vient-il? je ne sais. Le patois qu'on lui fait parler 
nous donneroit à penser qu'il est du Poitou , ou plutôt en- 
core de la Marche, d'autant que son nom pourroit bien être 
un dérivé de celui de Guéret , principale ville de cette pau- 
vre province. 11 est bien entendu que je n'avance cela qu'a- ' 
vec toute réserve et parce que je ne vois rien de plus pro- 
bable à supposer. Sous Louis XIII , Guéridon est partout : 
d'abord, c'est, comme ici, un villageois parlant par senten- 
ces et par distiques ; puis il devient un héros de chansons, 
et son nom, mis au refrain, 7 ramène naturellement le don 
don traditionnel. Voici , par exemple, un des couplets od 
il intervient ainsi. On devinera sans peine qu'il est dirigé 
contre Marie de Médicis et le maréchal d'Ancre. Nous Ta- 
vons trouvé dans le Recueil Maurepat^ t. 1. p. 5 : 

Si la Reina alloit «Toir 
Un enfant dans le ventre» 
Il seroit bien noir. 
Car il seroit. d'entre. 
Guéridon des Gnéridoni! 

Don, daine, 
GnéridoB des Gaéridons I 
Don, doa. 

L'air sur lequel se chantoit cette chanson étoit, on le voit 
par une note du même volame (p. 333), l'air da T9urel9uref 
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fermier, et sa femme trou voit par son calcul que par 
ce moyen il pouvoit s'avancer pour eslre quelque 
jour un gentil homme de son vilage. En ce temps 
de rumeurs et de confusion que tout le monde s a- 

et il devoit venir, comme Gaéridon lui-même, du pays de 
ces AuTergnats ou de ces Harchois qui nous chantent en- 
core avec tant de plaisir les chansons où se trouve le /on- 
reloureia natal. Pendant quelque temps le mot guéridon fut 
pris dans le sens de vaudeville et le remplaça. Ainsi nous 
trouvons , sons la date de 1616, et toujours dans le Reeueil 
Maurepaëj t. 1, p. 3a3, Le grand Guéridon italien et etpa^ 
gnol , venu nouvellement en France , aux hypocrites du tempa 
présent, Tallemant, dans Thistoriette de Bois-Robert (édit. 
in-19, t. 3, p. i4o), a parlé d*un homme qui avoit mis 
toute la Bible « en vandeTÎUe qu*on appelle guéridons ». 
Pour que rien ne manquât à son individualité gaillarde, 
des chansons on Ta voit fait passer dans les danses, tiué* 
ridon étoit aussi ak)rs un personnage de ballet : il figura 
dans celui des Argonautes^ dansé au Louvre le 3 janvier 
16 14. Cinquante ans après , il joue encore son personnage 
dans Tarlequinade le Régal des Dames , comme on le voit 
par ce passage de la Gaiette de Du Lorens (5 mai &668) : 

Par de nouvelles gentilleiseï 
Et diTertiuantei souplesses , 
On voit deux Guéridons danser... 

Dans les Iranles qui se dansoient à la fin des bals du monde, 
il tenoit aussi un rôle, et c'étoit , il faut en convenir, le plus 
piteux de tous. Ainsi , dans le Branle de la Torche , déjà si 
fameux au temps d'Olivier de La Mancha et k Tépoque de 
flenry Estienne, on donnoit, du moins sous Louis XIII, le 
nom de Guéridon au personnage qui, pendant que les autres 
tournoient en rond et s'embrassoient autour de lui , étoit 
condamné à avoir en main un fiambeau, ou , si vous aimez 
mieux , à tenir la chandelle , pour me servir d'une locution 
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vànce aux honneurs, hé ! pouvoii-il pas hien espe» 
rer ce grade? Voicy le compère Panurge. Et bon 
jour ! 

Pan. Monsieur mon amy, vous ne sçavés pas les 
grosses nouvelles et malheureuses. Toule ma ferme 
a esté gaulée, on n'y a rien laissé jusques à une 
poule. Tout fut empiété en ma présence et mangé 
par ces épicuriens zélateurs transcendans de la pi- 
Corée*. 

Ant. Je vous en dis de mesme , tout fut pris et 
emmené ; ils dirent à mon fermier Nicolas qu'ils 
le contentQToient jusques à une maille à la pre- 
mière monstre de messieurs les réformateurs. J'ay 
opinion que ce sera en monoye de singe*. Patience, 

qui doit certainement venir de là. M™® Pilou , déjà fort 
vieille, dansoit encore la Branle de la Torche. Gomme le flam- 
beau lui revenoit souvent, elle se plaignoiten riant déjouer 
toujours le rôle de Guéridon. (Tallemant , in-ia, t. 6, p. 69.) 
Quand Tus âge des petits meubles à trois pieds destinés à 
soutenir les flambeaux s''iRtroduisit dans les appartements, 
ou les appela guéridons^ comme le pauvre patient dontc^étoit 
remploi dans le fameux branle. Jusqu^ici personne, que je sa- 
che, n'avoit trouvé Tétymologie de ce mot ; je pense qu^après 
ce que je viens de dire il n'y aura plus besoin de la chercher. 

1* Gomme le capitaine Picotin, dont nous avons déjà 
parlé (t. 6, p. 979), et dont le nom et oit un souvenir de 
cette bonne dame Pieorée qui Tavoit fait vivre si long- 
temps. 

9. Cette locution vient de ce que les péagers des ponts 
laissoieut passer grâtig tout jongleur qui faisoit danser de- 
vant eux son singe ou qui chantoit une chanson. « Li jon- 
gleurs sont quitte por un ver de chancon », lit-on dans 
^Ettablissement det metien de Parit , par Estieune Boileau. 
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cela ne durera pas, à ce que m*a dit le compère Gué- 
ridon, qui yientde la grande ville. Vous sçavez qu*il 
a nouvelles à commendement, et des bonnes. 

Pa!c. Vous a-il pas dit d*où procède ceste mes- 
chante guérie de trousse- vache et de mange- veaux? 
Je voudrois et tous ceux de nostre vilage que ceux 
qui en sont la cause principale eussent quelques 
dragmes du feu S. Anthoine dans le périnée * aussi 
bien qu'ils font manger nos poules. 

Aht. Vous avez dit là un mot latin , vous Tenten- 
dez dpnc ? 

Pan. Je n'en sçai gueres,et si me coûte bon, car ce 
fut Tannée du cher latin. Mais voicy venir Guéridon 
en chantant. Quoy qu'il ait , il est tousjours gay . 

GUER. 

Tous tous habîtans de nos bonnes irilles 
Disant qu*estiant sous de guerres civiles. 

Pan. Ceux qui sont aux champs en sont bien en- 

MM. Le Houx de Lincy {Chants hUtoriqueij 1. 1, p. 3i) et 
Quitard [Biciiânnaire det Proverbes, p. 646) ont avec rai- 
son donné crédit à cette étymoiogie, que BoursauU avoit 
d'ailleurs soupçonnée bien longtemps avant eux. V. ses 
Lettres^ i7a«,in— 8, t. i, p. 3i4-4i5. 

1. Ce mot, qu'Antitus va prendre pour un mot latiA, 
désigne Tespace qui se trouve entre Tenus et les parties 
génitales. C'est d'une fistule en cet endroit que mourut le 
vainqueur de Marignan ; H. Cullerier, chirurgien de lliô- 
pital du Midi , Ta démontré dans sa curieuse brochure : De 
quelle malêdlê wf mort Fran^eiê l^? Paris, i856 , in-8. 
Nous avions déjà avancé quMl n'étoit pas mort du mal vé- 
aérien. (V. VEtprit éëtu l'hUtoire^ p. 99.) Celte nouvelle 
autorité nous donne pleinement rai8<m. 
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«ore plus soûls et plus las (Guèr., mon amy), car 
ils n*ont ny murailles ny fossés pour se garenlir, et 
faut avoir recours aux bourgeois des villes, qui ven- 
dent bien chère leur courtoisie, ou bien aux gentils 
hommes voisins, qui les tondent quelque fois ras à 
Tespagnolle , et encore les appellent vilains. 

Ant. La belle chose d'estre sous son toict en toute 
seureté , sous Tauthorité de son prince souverain ! 
Mais voicy le plus éveillé Guéridon que je vis de 
cest an. Dictes-moy, je vous prie , faut-il dire Gué- 
ridon ou Guérindon^t 

GvKR, I n*en se per la çordiène ren. 

Paw. Voyez l'humeur des François ! \ ils se pre- 
noient au poil Tautre jour (des gens d'esprit) par ce 
que les uns opinîatroient qu*il faloit dire Guerindon, 
les autres Guéridon. Us s'atachent tousjours à des 
choses de néant. 

GuBR. Olet vré iqu. I me souvien que tous clgercs 
disiant qui quets Grégeois (qu'is apeliant) donniriant 
de grousses et sanglantes batailles per ine voyele*. 
A garés sis nestiant pas ben de lesi, et lous Françcz 
fesianl lou mesme. Is se batiant per iquet honour 
qu*is ne cognoissiant mie. Gré ben qu'is ariant grand 

1. On disoit, en effet. Tan et Tautre. a Je m*en vas , 
lisons-nous dans nne pièce du temps, chanter avec ma 
cornemuse vos louanges , sur le chant de GuérMon, » (La 
Suitte tris plaisante et Masquarades seue en Vautre monde 
par le capitaine Ramonnean^ 1619, in-19, p. i5.) Dans le 
Ballet des Argonautes on l'appelle même GuéUndon^ 

o. Sur ce fait et quelques autres du m^me genre, Y. t. 
4, p. 986. 
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besoin d'être in poy trapanez. \ei in groas cas di- 
quets cerveas. 

Art. Laissons tout cela et dites nous encore quel- 
que guéridon, compère, mon amy. 

GuBa. I vous en dire in tout nouvea : 

Les Walons estiant Tenus h la guerre, 
S>n retournirant ben tost à louer terre. 

Olct per vray. Is leur prometiant grousses ri- 
chesses per lou sac d'ine bonne ville. Quand is s'a- 
prochirant is leur vouUant donné deux escus per 
tête , is s*en retournirant tous gromelous , hormis 
qusAïques uns agarés les gens diquelle nouvele re- 
formation. Iqu me fai souveni des gens d'in prince 
dau tans passé. Les femmes disiant : Ique les gens 
diquet Seigneur nous travaillant ben , mais ne nous 
donant ren. 

Art. 11 scait tout, le compagnon, et n'espargne 
personne, entre dans les lieux secrets et souterrains 
comme un chien d'Artois et ditsa râtelée du monde. 
Je te prie, mon Bedon, dy nous des nouvelles. 

GuBB. Vous otres en sçavez plus que mé. I me 
sens la tête rompue de questions. Iquets qui han> 
tiant la cour ne demandant que nouvelles fresches 
portées par lous chassemarée. Et qui ato de neuf? 
Que dit on de nouvea? Que vous en semblge de la 
paix, de la guerre? Tousjours sur iquele démarche, 
mais qu'est igu ? I vous voy tous meshaignés ^ et tris- 
tes ; lous affaires vont elles pas ben ? 

1. Chagrins, morfondus de tristesse. Quelquefois même 
ce mot se preneit pour hUité^ atropié. V. Cl, Faucfaet , 
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Ant. Non, certes , on nous mange ; et si nous ne 
sommes pas bien venés, nos fermiers ont tout perdu. 

GcER. 1 vous en dis lou mesme, iquels gendar- 

mcas me mangiranl tout , jusques à ine belle oie ; 

olctet plgene de gravité espagneule, et sembglet ine 

grosse espousée de vilage , la povre oye ! Olet ine 

groussc perte , elle fut engoulée avec les otres , et 

cré qu'is la roangirant plgume et tout tant is esliant 

afamez. 

Pan. Tu Tas donc perdue? 

GuBB. Voire» da! et aguis ine bêle pour iquele 
journée. Vous otres avés ouy dire et avés veu que 
d'otre tans lous gendarmeas se couvriant d'acié, de 
lames treluisantes qui esclatiant au soleil ; mai olet 
ben in otre tans. I rencontris Totre mardy diquets 
reformatours qui vouliant faire ine otre France , 6 
qu*is estiant afrous ! lous uns chargés- dîne péce de 
terre , otres montés sur dans mouleins à vent, plu- 
sieurs sur mouleins d'eue, otres jambe deçà, jambe 
de la sur ine pièce de vigne ; otres sur des fiefs en 
parchemin. Is estiant tous suans et poudrons. 

Ant. Voilà de belles gens, et fort ambitieux! 
Nous cognoissons tous ces vaillans guerriers. les 
bonnes lames ! 

Pan. Messieurs de la Vigne, du Pré, du Mou- 
lin*, des fiefs en parchemin fort nouveau qui se fait 

Reeu€il de l'origine de U langue et poiêie ftançoite^ i58i, 

iii-4» P* ^4^* 

1. II a déjà été parlé de ces paysans qui s^ennoblissoient 
de leur propre autorité et se faisoient appeler, soit, comme 
ici , Jr. du Pré, soit Jf. du BuUêon , JT. de la PUnehe» V. t. 
6, p. 333 , une citation du Paysan françoi» à ce propos. 
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baroniser; c'est un gentil fredaine^ mirelaridaine. 
Ces gens là sont tous aliés. Ce compagnon du par- 
chemin en fief nouveau avoit un gros vignier de 
père qui fut capitaine durant les guerres civiles, 
j'en fis ce guéridon : 

Il n>ii ett de tel de Paris à Rome, 
Car il est baron et point gentil-homme. 

Guaa. Ha ! ba! vêla pas ine gaillarde noblgesse? 
Mais hau ! compère, me voudriés vous ben otè mon 
melié ? 

Par. Que vous semble de monsieur du Pré ? 

GvBR. Olet in benêt. Car qui point n'a pré, point 
de foin , ergo point de chevos, so ne sont dique le 
race de Pacolet '• Pour iquet moulein à vent , ha ! 
ha ! ô mérite ben d'estre habillé en moulein à vent 
et vivre de vent ' et d air come iquets lesardeas (que 
lous clgercs apeliant caméléons) et non de poules 

i. Le mot fredaine f diaprés ce passage, n'auroit-il d'^abord 
été, comme le root qui suit , qu^une sorte d*onomatopée 
chansonnière? Bu refrain gaillard il seroit passé dans la 
langue courante, pour désigner la chose quMl a seiri à 
chanter. Je ponrrois citer plus d'un exemple de ces mots 
de fantaisie créés par les refrains, et k quiTusage finit 
par donner un sens. 

9. Sur Pacolet^ V. plus haut, p. 3S. 

3. Taharin se moqua, sur son théâtre, de ces pauvres 
paysans habillés de toïle, comme les ailes d'un moulin. 
Il se montra lui-même dans cet accoutrement , et c'est 
ce qui donna lieu à la facétie : Le Procès, plainte el infor'^ 
matione d'un moulin à vent de la porte Sainct-Aniotne contre 
le eieur Tabarin , touchant leur habillement de ioille neufve* 
1633 , in-8. « Quand il a veu , dit-il^ le pauvre moulin, 
que j'avois mes babits des dimanches, il m'est venu des- 


Panurge et Guéridon. 289 

* 

el poulets. Olet in grous cas de porté in moulein à 
la guerre : lou vent (i cré ben) emporteroit ique le 
vaillance; olienat quideveniant d'evesques mouinés 
et olet devenu de mounié gendarmea. 

Pan. Voicy venir M. Jean, le sa vêtir de noslrc 
vilage, qui ne fait qu'arriver de la grande ville , où 
il a demeuré longtemps; il chante le T0 Deum et 
jargone des affaires d'estat. 

GuBR. Is disiantqualest opiniâtre comme in mu- 
le ; mais dites-më , que vous semble encore de tous 
iquets lous gendarmeas nouvellement créés? 

Pan. Je dis qu'ils auront tous un pié de nais 
quand ils verront que la guerre s*en retournera au 
premier passage de rivière ; et puis il n'y a ny foin 
ny avoine de ceste année. 

GuBB. Je vis l'otre matein Taine dau compère Es- 
tienne , is le vouliant faire passé au pont de Satein, 
is ne puguirant jamais. Olavét pour, ayant passé, de 
ne trouvé ren à petre. faudrét doné languillade* 
à tous iquets picourours si serré que lour peu ne 
vosit ren après à faire vèzes * ou oomemouses , 
comme disiant iquets courtisans. 

pouiller une de mes aisles, c*estoit la plus belle jacquette 
que j'aTois jamais eae. n 

1. Les pédagogues romains fouettoient leurs écoliers 
avec une peau d*anguille. (Pline , liy. g, ch. 43.) L*nsage 
étoit resté , et le mot ici employé en étoit venu. 11 se 
trouve plusieurs fois dans Rabelais (liv. a, eh. 3o; liv. 
5, ch. 16}. Je lis aussi dans Régnier ,~8at. 8, v. i55-i56 : 

Ce beau valet, à qui ce beaa maiilre parla , 
M'eust donné VanguiUade et pois m'eukl lafslé fà. 

a. La véu étoit une sorte de cornemuse plus particuliè- 
Yar, viu. 19 
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A!iT. Celuy qui a vendu le bois torlu est un sot 
homme ; vous diriés qu*il est bien amy des armes , 
mais ilest indigne de jamais avaler dq piot, et que 
Baehus luy pardonne. 

GvB^. Olet per vrè in nigaut. 

vaudret ben meux esire ea la ouisia» 
Pre se rejoui qae vendre sa vigne. 

Pan. Maistre Jean s*est arreslé , mais il viendra à 
nous. C'est un grand fat; comment il tranche du 
politique! Nous sommes en un temps quil n'y a pe- 
tit pelé de secrétaire de S. Innocent, clerc, pédant, 
magister croté, artisan, qui ne se mêle d'escrire et 
de parler des affaires d'estat ; ils sont fricassés sur 
les pons et par les rues , que c est pitié. Tu verras 
tantosl que ce maistre savetier enfilera les affaires 
comme grains bénits*. 

rement en usage dans le Poitou , selon La Moimoye, dans 
ion Gionêire des noéls bourguignons. La vèzt étoit la 
partie par laquelle on souffloit ; V^i^e s^appeloit biliey et 
des deux mots on ayoit fait celui de bill&^teiie pour balle 
soufflée , et au figuré pour toutes les sornettes d'où il ne 
sortoit que du bruit et du vent, 

1, Ce n'étoit qu'un cri dans toute la noblesse et la bour* 
geoisie contre les gens de métier qui se méloient de péro- 
rer sur les affaires publiques. « Aujourd'hui , écrivoit 
Momay un peu auparavant, il n'y a boutique de.factoureau, 
ouyro|r d'artisan ni comptoir de çlergeau , qui ne soit un 
cabinet de prince et un conseil ordinaire d'Etat ; il n'y a 
aujourd'hui si chetif et misérable pédant qui , comme un 
greiiouillon au frais de la rosée , ne s'emouve et ne s'e^ 
batte sur cette cognoissance.,» (Cité parMayer,£^ai^0pA/- 
lo80ph'«iue du XVI* eiècle^ t. 3, p. 971.) Je lis encore dans 
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âht. Il faut bien qu*il y en ayt tQusjours qui 
parlent, qui escrivent et qui donnent suject de ri- 
re. Vous sçavés comment Pasquin et Marforjo en 
font à Rome. 

GcBR. Mais olet in grous failquin chacun se mêle 
dans affaires. ) ne vis jamés tant de conseillers di- 
quet estât. 1 cré ben quiquet Pierre du Pui* (quis 
apeliant)demapderat ^e letre. I pense qu>n fein 011 

up pasquil du même temps, lei Entretiens du diable boiteux^ 
p. a6: <c Quand le savetier a gagné, par son travail du 
matin , de quoi se donner un oignon pour le reste du jour, 
il prend sa longue epée, sa petite cottille, son grand man- 
teau noir, et s>n va sur la place décider des intérêts de 
TEtat. » De même que Picard , cordonnier de la rue de \^ 
Kuchette, qui fut pour une si grande part dans Les soulè* 
vements populaires contre le maréchal d'Ancre, tous les 
gens de ce métier, et le savetier maître Jean, que vous al- 
lez voir parottre, en est un exemple, se croyoient alors de 
grands clercs en politique ; ils avoient mis à honneur de 
se ranger des premiers parmi les mécontents. Ils n'y ga-^ 
gnèrent rien que les quoIibet9 des bourgeois de bon sen$ 
et les épigrammes des faiseurs de pasquils. Picard , toutes 
fois, fit bien ses affaires; sa répuution de factieux acha-* 
lunda sa boutique, et, à partir de ce moment, il eut le 
bon esprit de n'en plus sortir, il se mit en état de lancer 
son fils dans les grandes affaires. Ce fils devint, non pa< 
procureur au Parlement, comme dit Amelot de la Hous- 
saye {Mémoireê historiquet , t, a , p. 399} , mais trésorier 
des parties casuelles et marquis de Dampierre. V. le Ca-r 
talogue dee Partisans , dans le Choix des ma^arinades de M. 
G. Horeau, t. 1, p. 117-118. Il mourut ^u mois d'avril 
1660 (Lettres choisies de] Gui Patin j 1707, in-8, t^ a, 
p. i5), 
1. Sur ce pauvre fou, qui couroit les rues, et à qui , 
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eo fairat lou mulft de quauque présidant. Per vré 
olet in grousse pitié. I fis ine rimaille lotre matein 
sur iqu. 

De l*E8tat on parle entre noas, 
In cha8qtt*un sur icu caqueté , 
le t*en vouliant mêlé tretous , 
Jnsques an fis de la jaquete. 

Pau. Le voicy venir, ce maistre discoureur, qui 
nous résoudra sur toutes questions d'estat : car il 
est grand politique en plusieurs poins. Vous soyés 
le bien rencontré , maistre Jean, et le bien revenu. 

M« Jbaii. Et à vous, messieurs et amis. J'ay ouy 
dire que vous autres avés fait des pertes : ce n'est 
rien, il faut bien que les gendarmes vivent. Par S. 
Crespin, je leur eusse faict bonne chère s'ils fussent 
venus cbés moy, et sans pleurer. 

Par. Par ma barbe, c'est bien rentré pour un 
courtisan à la grande forme. Il faudra donc que les 
bons François nourrissent les mauvais de poules, 
de poulets et de veaux? 

M* Jean. Âga, je sçay bien que j'ay travaillé pour 
des grans seigneurs de la cour, et que j'ay oûy di- 
re à plus de quatre savetiers de bonne mémoire que 
cest esloignement de monsieur le Prince n'estoit à 
autre fin que pour racoutrer Testât *. 

Aht. a ! maistre Jean, il est bien aisé à dire, mais 
on ne racoutre pas Testât comme une paire de botes 

comme à mattre Guillaume, on faisoit endosaer toutes 
sortes de petits litrets, V. t. a, p. 373. 

i. Le prince de Condé avoit quitté Paris le 6 janvier 
i6i4, pour se mettre à la tète des mécontents. 


Panurge et Guéridon. 293 

00 de souliers. li v a bien à tirer au chevrotlu et 
des bouts à mètre. 

Pan. Mon grand ayeul maternel m'a conté sou- 
vent que du temps de Loys douziesme , père du 
peuple , il y avoit en son vilage une bonne et sage 
dame s'il en fust oncqucs; mais les vilageois ne la 
peurent soufrir, et firent les chevaux eschapés parce 
qu'ils estoient trop à leur aise. Elle fut contraincte 
de les quitcr là, et un sien parent vint qui les asso- 
moit tous de coups, leur prenoit leur bien par belle 
force, les rançonoit, deshonnoroit femmes et filles. 
On s*ennuye souvent de manger du pain blanc. 

M« Jean. Sur mon honneur, je pense que ces 
grans Princes ne songent qu'au bien public. 

GuBR. Oyés in poi iquet juron d'aleine. Is aviant 
donc de l'onour, lous savetiés ? Je ne disons mie qui- 
quets seignours nous pensiant qua lour profit par- 
ticulié et ne tiriant qu'à iquet Papegaut, maistre 
nigaud. 

M« Jran . Aga, mes amis, ils sont bonnes gens et 
veulent soulager lepovre peuple de tailles, désirent 
que tout aille par ordre , que les bons soient recon- 
nus, les meschans chassés et punis, et que les estais 
ne se vendent plus. 

GuER. Agarés ce goguelu S coment ol en contet 
et quolet ben avant en hôte mer. I se ben qu en ma 
paresse oliat trois ans que j'avons eu soulagement 
de plgus de deux cens francs de tailles, et oûy dire 
à des gens de ben , qui queles gens qui gouver- 

1. y., sur ce motet sur sa curieuse éiymologie, une note 
excellente de H. Gh. d'Héricault dans son édit. des (Eu- 
vnt de Coquillarty t. a, p. 987-988. 
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niant avianl osté plgus de quinze cens mille escus 
de tailles et otres subsides dcpus iquet tans. faut 
lousjours trouvé in mantea pré couvry lou mau , 
mais olet bcn malaisé astoure que lou monde n'est 
plus nigaud. I fus ine fois à ine maison toute rom- 
pue , d ny avét que des peas de vca pendues en ine 
qui scrviant de tapisserie* 01 y avel en escril, au 
bas diquelcs peas : les gro8 vea^.'lsvouliantdire 
que c/estct à des veas de croire qui queles ruines 
aguissiant esté faites durant les guerres pré lou ben 
publgic. 

Pan. Ce maistre ligncul * n'est Parisien, encore 
qu'il die aga * : car les Parisiens sont fort sages et 
affectionnés au service du Rov, tcsmoin monsieur le 
Prévost des marchands ', qui offrit ces jours passés 

1. C'est le fil poinni dont se servent les cordonniers. 

3. Cette interjection populaire est une apocope de ayar* 
ûez j regardez. Théodore de Bèze [De Franc, linguœ recta 
pronunctatione, p. 84) est de cet aTÎs y ainsi que La Monnoye 
[OEttvret choities, 1770, in-S, t. 3, p. 334). On trouve 
maintes fois ce mot dans nos anciens auteurs , notamment 
dans les Contei de Des Périers « édit. elseTir.^ t. q, p. ao4* 
Nulle part, comme on le dit ici, il n*éioit plus employé 
que dans le peuple de Paris. C'étoit pour ce populaire une 
exclamation partout de mise. Saint-Julien, en ses Courriern 
de la Fronde tie lui en fait pas pousser d'autre. Ainsi, dans 
le 1^' (édit. Moreau, t. 1, p. la, 107), il dit: 

Monsieur d6 Mesme harangua» 
D'an style qui fit dire : Aga I 

i. Le prévôt des marchands éloit alors Robert MiroA, 
seigneur du Tremblay, conseiller d'Etat et président des 
requêtes du Palais. 
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à leurs Majestés cent mile hommes armés qui s'en- 
tretiendroient six sepmeines à leurs despens. Âlé^ 
moy dire que ces nouveaux refondeurs d'estat en 
trouvent autant. 

GoBB. Si leurs Majestés vouliant, cordiene, is lous 
metriant tous à sac ; mais iquets bons Princes ne 
vouliant ja lour ruine. Lou compère Panurge parle 
de refondre* I me trouvis Fotre mardy qu^is refon- 
diant ine cgloche , oliat ben de lengin à iquelle be^ 
songne. Is demeuriant bcacoup de lans , is estiant 
tous suans et tous mehaignés. I pensés en mé mê- 
me : oliaret ben à faire de refondre ine si grousse 
cglocbe qui quele d'in tel estât. 

M« Jkh. Aga, mes amis, ce bons Princes et mes^ 
sieurs ses associés ont force gens, Anglois,Fla- 
mans, Âlemans, et argent prou. 

GuER. Olet in mantour iquet ravodour : car is nV 
viant ja diquete e&trangers sô n'est comme de Tar* 
cbe deNoé, de chacon in paire. L'otre matein in ba- 
chelié de mon village en parlët ben et disét qui quet 
Rey d'Angleterre , qui est in gran Rey, désire faire 
lou mariage de son fils avec iue des sours de nostre 
bon Rey S que Dieu maintienne, et que lous fers en 
estiant ben avant dans iou feu. Pré lous otres, is ny 
songeant mie. Quand à rargenl» nul farlorum^ ; et, 
3aincte Dame, d'où lou tireriant is ? 

1 . Le mariage du fils de Jacques I'^ aiee Henriette de 
Prance, sosur de Louis XIII , étoit en fffet déjà projeté ; 
mais il n'^eat lieu que bien plus tard , le n mai i6a&. V. 
1. 1, p« 39. 

3. Perdu ^ du mot aUeoiand verloren^ qui j Importé par les 
Suisses et les Lansquenets , étoit devenu le molfttlare em-* 
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Pau. a tout le moins ces nouveaux soldats ne 
trouvent rien à brouter à la campaigne; on a tout 
serré dans les villes. Ils ressemblent les compai - 
gnons d*Ulysse , ils ont esté jeté sur le roc de bon 
apetit et n*ont faute que de mengeaiile. 

GuBA. 1s voudriantben trouvé parmy tous champs 
de bons logis corne iquele Pome du pein*, Cormié ' 
et la Croix blganches; ô quls aimeriant la guerre ! I 
cré ben qu'is en serant pglustot sous que de fozes * 
de gelines. 

M« Jbh. Par S. Crespin.jegageray que ces prin- 
ces ne demandent que Tordre. 

Pan. Comment est-ce, maislre benêt, que Tordre 
peut estre mis par le plus grand desordre' du mon- 
de , qui est la guerre civile ? Nous en voyons des 
exemples à Tentour de la grande ville , où les gen- 

ployé dans le Pathelin (édit. G. Château , p. 5o) et par Ra- 
belais 9 li¥. 4 9 chap. i8. U se trouve aussi dans la chan- 
son de la bataille de Marignan par CI. Jenneqain. 

I . La Pomme''de'-Pin, cabaret trop célèbre pour que j'aie 
besoin d'en parler ici. V. d'ailleurs notre Butoire des hô^ 
telUrics et cabarets , t. q , p. 3o4-3o5. 

9. Fameux cabaretier dont la taverne se trouvoit près de 
Saint-Eustache. Y. Caquets de rAceouekéeyip, ^68, note; 
Sain t- Amant , édit. LiTet,t. i, p. i43. 

3. Cabaret chéri de Chapelle, qui se trouvoit près de la 
place Saint- Jean , auprès de la ruelle , aujourd'hui dispa- 
rue, qui lui devoit son nom. V. t.3,p.3i89 ett. 4v p.5o. 

4. Fozêf renard, vient de Tallemand fueks^ qui a le mê- 
me sens. 

5. Yoilë le système de M. Caussidière en 1848 con- 
damné, et même avec sa propre expression, faire 4e Vordre 
êtec du détordre*. 
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darmes mesmes du Roy font chere lie et puis ba- 
ient leurs hostes : tesmoing le jardinier de M. Du 
Harlay, jadis premier président de la Cour des 
Pairs. 

GuBR. Ine compaignie de carabins faira plus de 
mau en in jour que toute iquele reformalion ne 
scaurét aporté de ben en in an. Is aviant desja 
mangé la Champaigne , la Bourgoigne et la Brie , is 
ne sçariant jamés reparé lou tort qu'is fesiant au 
Rey nostre seignour, et à ses sujets, non per- 
vré. 

Aht. Ces réformateurs me font souvenir d'un 
voisin que j'avois , qui avoit une fort belle maison 
percée et ouverte en quelques endroits. Il fut si fin 
que pour la racommoder il la fit abatre un beau 
malin jusques aux fondemens. 

GcBR. Âgarés iqui in bea mesnage. ly avél de 
même in homme au vilage de ma mère grand , la 
grousse Jaquete , ô metil lou feu dans sa maison 
pré chassé lous rats et les souris. T me trouvés ine 
fois avec ine femme quo n'avét qu'ine robe un poi 
déchirée, et n'en pouvel aver d'otre ; ne fut jamés 
possibgle de ly faire entendre quo se pouvet racou- 
tré. la metit en pièces et fausit qu'alil en chemise 
toute rompue, et si bien quo monstrét lou darré. 
Olet in gran fait d'in opiniâtre. 

M« Jeh. Vous dires ce qu'il vous plairra, mais ces 
Princes ont bien avancé la besongne. 

Pan. Voir dà ! bien advancé ; Us ont mis de leur 
bon argent, et la plus part de ceux qui lont pris ont 
fait voile. Ils ont alarmé le royaume, attiré sur eux 
rimprecatîon des peuples , et puis c'est tout. 
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de ce maistre savetier une vive image et naïfvc re- 
présentation de la populace et des esprits foibles 
qui courent à la nouvetuté sans sçavoir pourquoy. 
Ils ayment et hayssent, louent et blasment une 
mesme chose. Ainsi les anciens ont dit que le peu- 
pie estoit une beste à plusieurs testes , aveugle , 
ignorant, et par conséquent opiniastro et incon- 
stant. 

GuRR. Tet corne la girouete din chatea qui se 
viret à tous vens. Agarés ben la lune , i cré quo 
serét malaisé de li faire ine robe per tous lous 
jours. 

Ant. Cependant, comme dit Panurge , il faudroil 
punir ces charlatans qui contre toute justice exal- 
tent ainsi les perturbateurs du repos publiq : car 
posé qu'ils fussent bien fondés, les moyens et pro- 
cedures ne sont pas justes. 

GuBB. 01 en est corne des antes ^ dau compère 

1 . Ce mot se prenoit pour branche , comme dans ces 
vers de François Habert , dans sa fable du Coq et du Re- 
nard : 

Le coq , de grand pear qu'il a 

S'envola, 
Sur une ente haute et belle. 

Il se disoit aussi pour un jeune arbre nouvellement enté. 
C'est dfti^s ce sens qu'il est pris ici. Alors il ne faisolt pas 
double enliploi avec le mot arbre et pouvoit se trouver près 
de lui , comme dans ces vers du poème du Rossignol , par 
Gilles Gorrozet : 

Le jour ealeu , ausay l'heure asaignée. 
S'en vint l'amant , la fresche matinée, 
En un jardin , paré d'arbres et enteg , 
D'arbrei et fleura très odoriférantes. 
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Michea, <]ui estianl des bêles diquele terre ; o les 
cmundit hors de lans : cordieDe, H mourirant toiiies 
une nuit. 

Ain. A Dieu, Paourge ; à Dieu , Guéridon ; mes 
amis, le ciel nous conserve en paix. que c'est une 
bonne chose ! ei souveoËs vous que jamais personne 
ne s'alaque i son Prince souverain qu'il n'en paye 
les pots cassés lost ou tart. 
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Arrest du très haut Conseil des Dix contre Geor* 
ges Corner^ fils du duc de Venise^ et autres 
siens complices, publié sur les degrez de 
Saint Marc et de RialteSj ai^ec pouvoir que 
quyconque pojurra prendre ledict Georges 
Corner vif ou mort y il aura de rescompence 
dix mille ducat% delà Seigneurerie de Venise, 
Traduit de l'italien en francois. A hyon, par 
Claude Armand, dit Alphonse» 

liDC^XYiii, — Avec permission * , 


•^»'^" 


L'an 1628) U 7 janvier, en Conseil des Diw. 


ue Georges Corner, fils du serenissime 
prince , cité à cri public el non compa- 
rant; 
P8ur cause qu^iceluy ayant conceu 
une baine mortelle contre N. H. sieur Renier Zen» 

i« Jean Comaro ou Corner éloit doge depuis iSaS, el 
son autorité, qui deioit durer jusqu'en i63o, n'a?oit pas 
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chevalier, pour les très injustes et indignes raisons 
qay se voyeut au procez , et résolu totalement de 
luy ravir la vie, estoit pour peser et machiener le 
moyen d'exécuter ce sien diabolique et scélérat des- 
sein , par aguet et préparatifs d'armes, et atitrement 

rencontré d*opposition plus persistante qne de la part de 
Reiner Zeno, Tan des trois cbefs du Conseil des Dix. Zeno 
ne manqnoit Jamais Toecasion de censurer les actes du 
doge, surtout lorsqu'il s'agissoit de faveurs accordées par 
celui-ci à ses enfants. Quand Tun d'eux, Frédéric Cor* 
naro , avoit été fait cardinal par le saint-père, Zeno avoit 
crié bien haut que la loi de Venise interdisoit à tout fils 
de doge d'accepter les bienfaits de Rome; il ne fût pas 
écouté. Sa malveillance eut plus de succès dans une autre 
occasion. Jean Comaro prétendoit faire admettre ses trois 
fils dans le sénat ; Zeno s'y opposa, et fit si bien que Geor-» 
ges, le plus jeune, ne fut pas reçu sénateur. De là la haine 
de celui-ci contre Zeno, de là sa vengeance. Un soir d'hi- 
ver, la nuit étant déjà noire, il l'attendit avec quelques 
bravi « sous le portique même de la cour du palais i» ; et , 
peu d'instants après , Zeno , sortant du Conseil , tomba 
percé de neuf coups de poignard, dont heureusement pas un 
ne fût mortel. Le lendemain , les vêtements ensanglantés 
de Zeno, une hache trouvée sur le lieu de l'assassinat, fu- 
rent portés au milieu de la place Saint-Marc; mais le 
peuple de Venise étoit trop accoutumé à ces sortes de spec- 
tacles pour s'étonner de celui-là. Georges avoit pu s'en- 
fuir. Il fut condamné par contumace, ses biens furent con- 
fisqués , son nom rayé du livre d'or, et un marbre fut placé 
à l'endroit où le crime avoit été commis. C'est à Fenrare 
qu'il s^toit réfugié. Il n'en revint pas ; pA de temps après, 
il fut tué dans une dispute qu'il eut avec un autre banni. 
— La pièce que nous reproduisons est la traduction de 
Vurrêt rendu contre Georges par le Conseil des Dix, êrrit 
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de xiieurlrier$ et assassins, pour s*en servir au dict 
sttcoez. 

Et à cest effect auroit donné rendez vous à quel* 
ques uns des dicts meurtriers par luy nommément 
et par délibérations choisis à^est acte airoceS pour 

qui se trouve aux Archives génénles de Venise, dans les 
Bmtdi^ proclame e tentenze^ L, n* i, ainsi que nous rap- 
prend M. À. Baschct <lans sa très intéressante publica- 
tion , If 9 Archives de la eérinUeime république de Venise , 
1857, in-^8 , p loa. Il s*en trouve aussi à la Bibliothèque 
Impériale, n<* 5goi, in-fol., n<> 3, une copie, envoyée sans 
doute de Venise k Tépoque même de Tévénement, et dans 
la pensée que Georges Corner s'étoit réfugié en France. Le 
sénat deVenisepoursnivoit partout ceux qui avoient échappé 
à sa justice. li ne s*en tint même pas à l'avis officiel qa^U 
donnoit ainsi au gouveruement françois ; pour s'adresser à 
nn plus grand nombre et avoir par conséquent plus de 
chance de tenter un dénonciateur par Tappàt de la récom- 
pense promise à quiconque livreroit le coupable, il fit pu- 
blier à Lyon et répandre partout le livret ici reproduit. 

t. C'étoient de ces bravi contre lesquels le sénat de Ve- 
nise, quV»n accuse k tort d'avoir protégé cette sorte de si- 
caires, avoit rendu un décret le 18 août i6oo. D'ordinaire 
ils étoient étrangers , comme on l'apprend par la teneur 
même du décret : « Des meurtres et des assassinats, y 
est-il dit, ont été commis en grand nombre, depuis quelque 
temps , sur divers points de notre Etat. Il a été reconnu 
que les coupables ont été le plus souvent des sicaires étran- 
gers, hommes sanguinaires, qui s'engagent comme bravi au 
service des particuliers , chez lesquels ils trouvent nour- 
riture, entretien, et d'où ils tirent beaucoup d'autres avan- 
tages. » Ce décret se trouve à la p. aS de la curieuse pu- 
blication de M. A. Baschet citée tout à l'heure. Le fi|s 
du Titien, Gesare Vecellio, dans-son livre si intéressant, 
Var, viu. 10 
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se trouver, le 3o du mois de décembre passé, au 
dict lieu, la peiitr descenle de sa senerilé, et les au- 
roîentfait arrester à dessein et en embusche dans 
le propre palais ducal , attendant que le dict cheva- 
lier Zen sortit du Conseil des Dix, duquel il esta 
présent, et iceluy estant descendu par Tescalier, 
environ les cinq heures de la nuict dudict 3o dé- 
cembre, sans se douter de rien , et se tenant asseu- 
rë , tant pour la qualité du lieu d*où il sortoit que 
dlceluy auquel il se trouvoit, se pourmenant soubz 
le (>orchc de la cour du palais , près de Tescalier 
des Geans, quy est autant à dire que le sein propre 

De§U kêhiti^ etc.« iSgo, iD*8, parle beaucoup de ces kr*9i 
(p. i65), de leurs brillants costumes , qui aYoient fait que 
le mot krate étoit devenu synonyme de bien v^tu ; il n'ou- 
blie rien de leurs mœurs , et elles sont tout à fait ce que 
■nous pensions qu*elles deYoient être : « Ces gens, dit-il, 
sliabilleut fort bien.. . Ils se coifTent d*une berette en Yolours 
ou en autre étoffe de soie ; sa forme est élevée et entourée 
-d'un Toile qui se noue en rosette sur le devant. Ils ont an 
cou des collerettes ou fraises ; leur manteau est de che- 
vreau ou de chamois ; pour vêtement de dessous ils ont 
un juste-au-corps avec manches de toile de Flandre ; leurs 
culottes sont de soie, laides, et descendent jusqu'aux ge- 
noux; leurs chaussettes sont de cuir. Les brati portent 
sans cesse Tépée et le poignard, et ne parlent que de duels 

' et de querelles. Les garnitures de leurs vêtements sont de 
passementerie, soie, etc., etc. Gomme tout^le monde, ils 
changent souvent leur costume ; souvent aussi Us portent 
la cuirasse et les cuissards démailles, retenus en arrière 
par une ceinture. Le plus ordinairement, enfin , ils sont les 
favoris des filles de joie, qui s'en servent contre ceux qui 

« eur veulent faire tort. » 
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de la Republique, lequel , par les sacrées loix dl- 
celle, doit eslre révéré, respecté et très asseuré à 
tous*, iceluy Georges mettant en oubly toute rêve* 
/ence et craincte de Dieu et de la justice , et tout 
esgard à la très griefve ofTence qu'il faisoit à sa pa- 
trie, auroit faict assaillir iceluy Zen d'une façon in- 
humaine, barbare et inouïe, et blesser et malmener 
à coups de hachette* et de poignard, en intention 
de luy ester totalement la vie ; lesdicts meurtriers 
n'ayant cessé de le meurtrir et blesser qu'ils n'eus- 
sent assouvy leur cruauté et félonie, le croyant 
mort ; après quoy, s'estant retirez et sauvez au de- 
dans la porte quy va au palais et à la descente de sa 
sérénité, et l'ayant fermée pour n'eslre suivis de ser- 
gents et d'autres gens accourus à un delict si atroce 
et si exécrable, se seroient acheminez au lieu dict 
Car-ane', là où le dict Georges faisoit tenir une 
gondole toute preste à cest effect, par le moyen de 

1. Voici le texte même de ce passage, si remarquable de 
fierté : « Passeggiando solto il Portico della Corle del Pa- 
lazzo, vicino alla Scàla de*Gigaiiti, che vuol dire nel pro- 
prio sena della Republica, che per le satirosanie leggi di 
essa, dete esser rÎTcrito, riguardato e securissimo a 
tutti. » 

9. Nous ayons dit plus haut qu^one hache avoit été trou- 
Tée sur le lieu du crime. 

3. G*est sans doute une altération des mots ca-ifrênde, 
qui sont eux-mêmes une altération de eênëh^ênie. Les 
Corner ayolent en effet leur 1 alais sur le grand canal. Il 
existe toujours, et c*est un des plus élégants de Venise, i. 
SansoTÎno, qui en fut Tarchitecte, n'en a pas bâti de plu» 
magnifique. On rappelle encore paUuo Corner dellê c«- 
grande. 
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laquelle il aarolt eu oommodtlè de s*enfuir de ceste 
Tille, accompagne de quatre des susditcts assassins, 
ayant pour ramears en ieelle Olive Poppier, son 
maistre gondolier, et Jean , fib de fen Dominique 
Tavan, rameur du milieu et neveu du susdict Olive, 
-sesbarcarols, et un autre dont la justice n*apu jus- 
qu*à présent avoir lacognoissance, sur laquelle gon- 
dole ils seroient tous passez sur le Po es estatz de 
prince estranger*. 

Pour ces causes , ledict sieur Corner soit et s^en- 
tende deschu et privé de nostre noblesse, ensemble 
tous ses descendants à perpétuité, et rayé des re- 
gistres de VÀvogaria. 

En outre , soit et s'entende banny et proscript de 
ceste ville de Venise et de son dudié, et de toutes 
les autres villes, terres et lieux de nostre estât, 
terrestres et maritimes, navires armez et desarmez, 
et ce à perpétuité. 

En cas advenant qu'il soit pris, qu'il soit amené 
en ceste ville, et, à Theure accoustumée, entre les 
deux colonnes de Sainct Marc, il ait la teste tran- 
chée sur un hault eschaufaulx, en sorte qu'elle soit 
séparée du corps et qu'il meure. 

Avec tailles à quy le prendra ou tuera dans nos 
estatz, après avoir faict suffisante foy de Toccision, 
de six mille duzats, et en terres estrangères de dix 
mille , lesquels seront tout prompicment et sans 
deslay desbourcez et comtez , du coffre de ce con- 
seil, à ceux quy l'auront pris ou tué, ou à leurs le- 

1. Nous avons déjà dit que c'est à Ferrare que Georges 
se réfugia.. 
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gitimes procureurs ou commis, ou quy auront cause 
d'eux, sans contredit, nonobstant surannation ou 
autre chose au contraire; avec pouvoir à celuy 
qui l'aura pris ou tué, ou à son commis ou charge 
ayant, de percevoir à son bon plaisir et sans diffi- 
culté quelconque la susdite taille de toutes sortes de 
deniers, nonobstant chose quelconque au contraire, 
de telle chambre de nos estais qu'il aymera mieux , 
pour son plus grand et entier contentement*. 

1. À propos de cette mise à prix de la tête de Georges 
Corner, il nous faut conter une singulière anecdote. Un 
certain Pantalon Resitanl avoît ToIé, dans ille de Scio, la 
tôle de saint Isidore, et, reTenn à Venise, il TaToit eon» 
fiée à deux marchands de sa connoissance, puis avoit repris 
ses courses. Au retour, il réclama le Ténéré chef; on lui 
nia le dépôt et un procès s^ensuivit. L*un des deux mar- 
chands, Toyant bien qu'U n'auroit pas gain de cause, avisa 
fort adroitement à se défaire de la relique, doTenue em- 
barrassante, et, qui plus est, à en tirer profit du même 
coup. Il Toffrit à Téglise de Venise, qui SToit saint Isidore 
pour patron. C'étoit un don tout gratuit, mais en le faisant 
notre marchand atoit clairement laissé entrevoir qu*une 
petite récompense lui étoit bien due, et que surtout elle lui 
seroit fort agréable. Falloit-il la lui accorder ! Etoit-il séant 
de payer une offrande qui, après tout, faisoit du sanc- 
tuaire un lieu de recel! Plusieurs disoient non, beaucoup 
disoient oui , et Zen étoit du nombre. Quoiqu'il ne fût pas 
encore complètement remis de ses blessures, il délibéroit 
déjà, et, tout k son idée fixe, il sontenoit, faisant allusioti 
à Georges Corner, que, puisqu'on payoit la tdte des pro- 
scrits, on pouvoit bien payer aussi Je chef d*nn saint pa- 
tron. Ce raisonnement tragi-comique l'emporta. En vain 
un parent de Georges, le procnrator$ Cornaro, alléguoit 
que saint Isidore âvoit toujours passé pour être très corn- 


t 
5io Arrest du très haitt 

I 

Et outre la susdite taille , il obtiendra pouveoir 
de délivrer un banny relégué ou confiné pour quel-' 
que estât du cas et condition que ce soit, sans ex- 
ception ; quant mesme le dict banny seroit chargé 
de plusieurs^bannissemens et condamnations de ce 
conseil ou d'autres ayant charge et déléguez d'ice- 
luy ; nonobstant condition de temps, d'astriction de 
balottes en nombre complet* et autres imaginables, 
lecture de procez, etc., mesme pour cause d^estat. 

Et , de plus , quy le livrera en vie aux mains de 
la justice, outre les susdictes tailles et bénéfices , 
aura pouvqir de délivrer un autre banny, relégué 
ou confiné, pour quelque cas que ce soit, comme 

plet dans sa châsse, et que cette tête qui loi arrivoit de Hle 
de Scio feroit certaioement double emploi ; c'est à Tayis de 
Zen qu*on se rangea. La relique volée fut acceptée et payée. 
Quand Zea fut tout k fait guéri , ses premières dévotions 
furent pour le saint qui lui devoit cette tête nouyelle et 
inattendue. L'anecdote, déjà sommairement contée par 
Daru> au t. 4, p. 498, de son Histoire de Venhe (i853,in-8), 
se trouve dans un curieux manuscrit des Archivée dee af- 
fairée étrangèreë, tout entier relatif à Tassassinat de Zeno : 
Memorie intomo alleaceeduto per U anuiglio de Dieei^ i6a8. 
Y., sur ce Mémoire, Daru,t. 7, p. Sig. 

1. G'est-à-dire malgré une condamnation k Tunanimité 
des voix. Richeletdlt, au mot Balotte^ « petite chose dont 
on se sert pour donner sa voix aux délibérations. » Mon- 
taigne, parlant du procès fait à Epaminondas et de la con- 
fusion dans laquelle ses fières réponses Jetèrent le peuple 
qui Taccusoit, a dit {Eetaie , liv. 1, ch. 1) : « Il (le peuple) 
n'eut pas seulement le cœur de prendre les baloUee en 
main. » Le mot ballottage^ encore employé dans les élec- 
tions , est venu de là. 
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dessus, en tout et par tout, comme bien mcsme il 
irauroitles qualités requises par les loix, hormis 
seullement en matière d'estat. 

Et s'il advenoit qu*en telle capture ou occision le 
preneur ou le tueur demeurast mort, les légitimes 
héritiez dlceluy auront et percevront tous les sus- 
dits bénéfices et uilles, sans aucune diminution; à 
la réelle concession desquelles suffira la moitié des 
ballottes de ce conseil; nonobstant tout reiglement 
ou arrest, tant gênerai que particulier, en fait de 
bannis ou d'autre sorte, tant fuicts qu'à.faire ou jà 
expirez , auxquels > en ce cas, et en tout et partout 
dérogé. 

Qulceluy Georges Corner ne puisse jamais , par 
aucun pouvoir qu'aucun ait ou puisse avoir, en au- 
cun temps, tant en vertu d'arrest généraux en fait 
de bannis que par voie d*advis ou de délations mes- 
me concernant matière d'eslat, ne luy mesme par 
la capture ou occision d'autres bannis , d'esgale ou 
mesme supérieure qualité à la sienne, ny en aucun 
nombre, temps ou qualité que ce soit , estre délivré 
de ce présent bannissement, ne luy estre faict grâce 
de aucune suspension , altération , remission , com- 
pensation, levation d'astriction ou autre imaginable 
destruction d'arrest présent; ou despence du nom- 
bre complet des dix sept ballottes, non pas mesme 
par voie de revision de procez, ne de sauf-conduict 
sous prétexte de porter les armes pour le service 
du public, ne pour instances ne gratifications de 
princes, ne pour autre cause quelconque, publique 
ou particulière; non pas mesme, en temps de guerre, 
par aucun lieutenant ou représentant de terre ou de 
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mer à qay eust esté dcmné plein pooToir, ne par 
magisUrtt eslea par authoriliè, quel quelle soit, de 
livrer bannis , si ce n*est par arrest passé par tontes 
les neuf ballottes unanimes et conformes de tous les 
six conseillers et des trois diefi; et pub de tontes 
celles du Conseil, réduit au nombre complet de 
dix sept, et, en tout cas, après avoir au préalable 
leu audict Conseil entièrement tout ledict procez, 
lequel , en aucun cas ne temps , ne pourra estre tiré 
hors du coffre et mesme ne pourra estre arresté ne 
délibéré, si ce n^est qu*il soit leu et par arrest passé 
en la forme que dessus; et oe après la lecture du 
présent arrest, avec toutes les charges et imputa* 
tions ; sur peine de mille ducats à quy proposera, 
au contraire, tant à Tesgard de la susdite extraction 
dudict procez hors du coffre que des autres habilita* 
lions ; laquelle amende sera exigée dlceiuy par quy 
que ce soit des conseillers , chefs et advogadours 
du commun, sans obligation de leurs serments; et, 
nonobstant tout cela, tout autre arrest passé contre 
la disposition de ce présent sera et s^entendra an- 
nuler et d*aucune valeur, et iceluy Georges Corner 
soumis à toutes les peines de bannissement et au- 
tres clauses portées par le présent arrest , et pourra 
estre pris ou tué impunément; voire mesme avec 
les bénéfices et tailles cy devant desclarées en ce 
présent arrest, lequel doit demeurer ferme et invio- 
lable à perpétuité. 

Tous les biens d'iceluy, meubles, immeubles, 
presens et à venir, quy luy appartiennent à pré- 
sent, en quelque manière que ce soit, et pourroient 
en aucun temps luy appartenir ou eseheoir, mesme 
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la légitime, seront et demeureront confisquez et 
saisis par nos ayogadours du commun et appliquez 
au coffre de ce conseil. Pareillement luy seront 
confisquez, pendant sa vie, les biens tenuz en fidei- 
commis quy luy pourroient, en aucun temps ou 
pour cause quelconque, appartenir ou escheoir. 

£t les biens quy, dés à présent, luy peuvent ap- 
partenir par voie légitime ou autre quelconque, 
seront vendus, ainsi que les immeubles, et le pro- 
duict diceux mis au coffre du conseil , à condition 
que les ventes en soient approuvées et ratifiées par 
les deux tiers des balottes du dict conseil; et, en 
cas que, pour n*estre vendus à leur juste prix, les 
dictes ventes ne soient approuvées par le dict con- 
seil, que des ditz biens ce quy consistera en bâti- 
mens et structures soit demoly, et le provenu des 
matériaux porté au coffre du conseil, et ce quy con- 
sistera en terres labourables soit réduit en vains 
pâturages à Fusage des communautez voisines. Tout 
promptement seront esleuz trois inquisiteurs du corps 
actuel de ce conseil, quy seront obligez de recher- 
cher et enquérir par toutes voies, mesme par billets 
secrets, tout ce quy, en quelque fa^n, peut appar- 
tenir au dict Georges Corner^. 

1. Ces dénonciations par billet secret entroient dans le 
vaste système de délation établi à Venise. « On sait, dit 
H. A. Raschet, que certaines magistratores de la Répa« 
blique de Venise admetloient en principe la dénonciation 
et Tenconrageoient ouvertement : des cassettes, publiques 
à Textérieur, mystérieuses à Tintérieur, dites eweUe êUa 
ientniia,*^^ étoient pratiquées dans la muraille de Tundes 
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Et sera publié et fait savoir que toate personne, 
de quelque degré et condition qu*elie soit, quy aura 
biens, deniers ou argent, joyaux, ou saura où et 
par devers quy sont crédits ou escritures, ou docu- 
mens et droicls, de quelque somme que ce soit à 
luy appartenant, ou bien aura de quelqu*un quy luy 
sera débiteur, pour quelque cause que ce soit, ait à 
le notifier reallement et distinctement aux susdits 
inquisiteurs dans le. terme de huict jours prochain 
nement venans; à défaut de quoy il encorera la 
peine d'estre contrainct au payement du double et 
d'eslre banny de ceste ville de Venise et de son 
ressort, et de toutes autres villes, terres et lieux 
quy sont entre les rivières de Menzo* et du Quar- 
ner*, pour le temps et terme de vingt ans consécu- 
tifs, avec taille de six cents livres de petits à pren- 
dre sur ses biens, s'il en a; à leur défaut, les de- 
niers du coffre de ce conseil destinez aux tailles; et 
qu^en cas qu'il contrevienne à son ban, estant ap- 
préhendé, qu'il ait à tenir prison estroicte par l'es- 
pace de cinq ans consécutifs , et puis retourner à 
son ban, quy commencera alors tout de nouveau, 
et ce toutefois et quantes; et la susdicte taille s'en- 
tendra devoir estre baillée aux délateurs ou accusa* 
teurs, quy seront tenuz très secretz. 

tribunaux qui joaissoient de ce triste privilège. » (L«s ir- 
ehipes de U êérinissime République de Venise, p. 98.) 

I. Le Mincio, qni étoit la limite des états yénitiens da 
côté du Hantouan et du Véronois. 

a. Gest le Quarnero ou Guaneroy qui n*est pas une ri- 
vièrc, mais un golfe de TAdriatique, entr« Tlstrie et la 
almatie. 
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11 est aussy dit et déclaré que tous contrats que 
le dict Corner pourroit avoir faits dès un mois en çà 
doivent estre et s'entendent cassez et annulez, et 
que chacun sera obligé à les venir notifier dans le 
terme de huict jours prochainement venans, et tout 
ce quy en sera retiré sera confisqué comme tous les 
antres biens, comme dessus. 

Il est bien aussy expressément arresté que tout 
ce quy proviendra des dits biens et sera rapporté 
au coffre du dict conseil sera gardé en iceluy et 
conservé pour le payement des tailles sus descla- 
rées, lesquelles, en tout événement et totalement, 
seront payées et debourcées sans deslay, comme 
dessus, et de quelques deniers que ce soit. 

Si aucuns gentilhommes ou citadins de nos sub- 
jets ou autres, ayans des biens dans nos Estais, de 
quelque condition ou degré qu'ils puissent eslre, 
sans en excepter aucun , non pas mesme quand ils 
seroient conjoints avec le dict Corner en degré 
quelconque de parentage, jamais, en aucun temps, 
en ceste ville ou en quelque lieu de nos Ëstats ou 
hors iceux, luy donnera aucune faveur, adresse, 
denier ou commodité quelconque, le recevra en sa 
niaison, voyagera avec luy, luy escrira, luy donnera 
advis, luy prestera aide ou confort eu quelque façon 
que ce soit, ou tiendra aucune pratique ou intelli- 
gence avec luy, quand mesme ce ne seroit que de 
simple devis, encoure la peine, estant gentilhomme 
ou citadin , de confiscation de tous ses biens , de 
quelque sorte et qualité qu'il soit, et, estant appré- 
hendé, de prison estroicte es prison des chefs de ce 
conseil nouvellement construicte, quy sont tournées 
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au jour, pour le temps et terme de dix ans; et 
n'estant appréhendé» de bannissement de cette ville 
de Venise et de son duché et de tous nos Estats de 
terre et de mer, navires armez et non armez, à 
perpétuité, sous la mesme peine que dessus en 
cas de rupture de ban; et n'estant le delinquaoi 
gentilhomme ne citadin, outre la confiscation des 
biens, soit condamné à servir de forçat à la rame , 
les fers aux pieds et conformément à tous les rei- 
glemens et astrictions de la chambre de Tarme- 
ment, en une galère de condamnez, pour le temps 
et terme de dix ans consécutifs; et, en cas qu'il ne 
soit habile à tel service , tiendra prison estroicte es 
sus dicte prison pour le mesme temps. 

Et quy accusera un tel à la justice , ou mesme 
par billet secret et sans souscription le déferrera 
aux chefs de ce conseil, lesquelz même seront te- 
nus procéder en cecy par voie dlnquisition, sera 
tenu très secret, et, coulpable estant convaincu et 
puny, obtiendra pour sa délation le tiers des biens 
confisquez et cinq cents ducats de tailles, lesquels 
sans difficulté luy seront promptement payez dès 
l'heure qu'il aura faict apparoir que c'est luy quy a 
esté l'accusateur ^ 

Et si, dedans ceste ville ou hors d'icelle, se trou- 
voit aucune statue, effigie ou monument public du 
dict susdict Georges Corner, qu'elle soit totalement 

1. On peat lire, sur rorganisation de la délation à Ve- 
nise et sur la façon de procéder des inquisiteurs d'Etat, la 
Storia doeumentata di Venesla de M. Romanin , t. 3 , p. 
59, etc. 
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ostée; et, pour cest effet, sera escrit par les chefs 
de conseil à Zara, et donné ordre semblable es au- 
tres lieux quil appartiendra, selon qu'ils en auront 
notice. 

Au mesme endroict auquel fut commis le deslict 
sera érigé et placardé une pierre vive de marbre » 
quy y demeurera pendant toute la vie du dict Geor- 
ges Corner, et en icelle seront inscrites les tailles, 
bénéfices et recompences que doivent recepvoir ceux 
quy le tueront ou le livreront en vie , comme il est 
convenu cy dessus; ce quy sera tout promtement 
exécuté par les chefs de ce conseil. 

Le présent arrest sera publié au grand conseil et 
sur les degrez de Sainct-Marc et de Rialte, et tous 
les premiers dimanches de caresme , pendant la vie 
d'iceluy, par Torgane de Tavogadour du commun 
en iceluy grand conseil , et sera en outre imprimé 
et envoyé à tous nos gouverneurs et lieutenans de 
terre et de mer et à tous les chefs de mer, à ce 
qu'ils le facent publier pour en donner cognois- 
sance à tous ; pareillement à tous les ambassadeurs 
et secrétaires residans es cours des princes à nos 
conseils, afin qu'il soit notoire partout. 

Et, en ce cas où on vienne à savoir où Georges 
Corner sera, les chefs de ce conseil seront tenuz 
eux-mesmes de venir au conseil pour le demander 
à quelque prince que ce soit, et pour faire faire tout 
le possible pour s'emparer de sa personne. 

Et soit faicte de temps en temps perquisition di- 
ligente du lieu où il pourra estre , recevant mesme 
à cest effect délation et billets secrets. 
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Du 7 janvier 1628, en conseil des Dix, 

Qae Bernard Pucd, Romain ou Romagnol, le- 
q.uel par cy-devant souloil banter et demearer en 
la maison de Georges Corner, et Louis Remet, au- 
trefois gouverneur du dace de la douane du vin de 
mer S soient bannis de ceste ville de Venise et de 
son ducbé , et de toutes les autres villes, terres et 
lieux de nos Estais terrestres et maritimes, navires 
armez ou non armez, à perpétuité; et, rompant 
leur ban et estans appréhendez, à chacun d*eux 
soit au propre lieu du delict coupée la plus aisée et 
valide main par Texeculeur de la justice, en sorte 
qu'elle soit séparée du bras, et icelle attachée au 
•col, et puis à queue de cheval chacun d*eux soit 
mis dans un bateau plat sur un eschaufaut, et con- 
duict à Saincte-Croix, là où, par le mesme exécu- 
teur de la justice, luy sera coupée lautre main, et 
semblablemeut attachée au col , sera trainé jusqu*à 
entre les deux colonnes de Sainct-Marc, là où , sur 
un echafaut , il aura la teste coupée par lexeculeur 
de la haute justice, en sorte qu'elle soit séparée du 
corps et qu*il meure , et que le corps soit mis en 
quatre parties pour estre attaché et pendu es lieux 
accoustumez, jusqu'à ce qu'il soit consommé; 

Avec tailles pour quyconque les prendra ou les 

1. G'est-b-dire directeur du bureau de perception pour 
la taxe du lio venant à Venise par mer. Dûce^ comme on 
sait, se dit longtemps pour tojce. 
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tuera dedans nos terres, après avoir faict suffisam- 
ment apparoir de Toccision, de mille ducats pour 
chacun des dessus dicts, et de deux mille en terres 
estrangères, lesquelles sommes seront toutes promp> 
tement desbourcées du coffre ou des chambres, 
ainsy qull est plus à plein contenu dans Tarrest 
contre le principal, et avec le bénéfice de ces mes*- 
mes tailles au profict des héritiers, selon la teneur 
du susdict arrest ; 

Que tous et chacun des biens des susdicts, pre- 
sr^ns et à venir, soient et s'entendent confisquez ; 

Que jamais. ils ne puissent estre délivrez du pré- 
sent ban par aucun suffrage ou pouvoir que aucun 
ait ou puisse avoir, sinon en cas que Tun d'eux tue 
Tautre, ou tue George Corner, ou le livre entre les 
mains de la justice, mesme obtenir aucune grâce 
'd*aucune sorte, non pas mesme revision de procez, 
et que le procez ne puisse estre tiré hors du coffre, 
si ce n*est qu'au préalable lecture ait esté faite du 
procez, et par arrest passé par tous les neuf bal- 
lotes des conseillers et chefs, et puis partout le ij^ 
du conseil reduict à son nombre complet. Et sera 
le présent arrest publié et imprimé comme Tautre. 
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Du 7 janvier 1 6a8» en conseil dee Dix. 

Qu Olive Poppier, gondolier de Georges Corner» 
et Jean, fils de Dominique Tayan, rameur du mi- 
lieu de la diele gondole, et nepveu du susdit Olive, 
soient bannis à perpétuité de ceste ville de Venise 
et de toutes les autres villes, terres et lieux de nos 
Estats terrestres ou maritimes, navires armez ou 
desarmez; rompant leur ban, chacun d'eux soit 
oonduict en ceste ville, là ou ailleurs acooustumë, 
entre les deux colonnes de S.-Marc, par Texecuteur 
de la justice; il sera pendu par son col sur une 
haute potence; avec tailles à ceux quy les tueront 
ou prendront, de 4ooo livres en terres estrangères, 
et 1000 dans nos terres, à prendre des deniers du 
coffre de ce conseil. Que si toutefois, dans le terme 
d*un mois prochainement venant, aucun d'eux en- 
voiera, par quelque moyen que ce soit, offrir de se 
représenter dans le dict terme pour se déférer quel- 
qu'un dont la justice n ait encore cognoissance , quy 
ait su, ou aidé, ou conseillé le fait dont est question, 
et spécialement révélera quy sont ceux quy estoient 
assis avec Georges Corner dans la barque lors de sa 
fuite et évasion, ou quy ait preste aucune aide, fa- 
veur, comfort et assistance à la perpétration du très 
atroce delict des blessures donnez à Nob. Hon. S^ 
Régnier Zen, chevalier, et justifiera la vérité. Après 
que le délinquant, ou les delinquans, aura esté pris, 
convaincu et puny comme dessus, chacun des pre- 
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nommez Olive et Jean obiiendront la libération 
d'eux-mesmes du présent ban. 

El sera le présent arrest publié sur les desgrez 
du Rialle, afin que [ous en aycnt cognoissance. 

Ce 10 janvier 1628. Publié sur les degrés de 
Sainct-Harc et de RialteV 

I. On s pu remarquer que, dans celte procUmall on con- 
tra le condamni, la tormuta nrdinsire en pareil cas: L« 
léréniiiimt printi fait mmir... n'a pas été employée. On 
n''a pas TOnlu que le nom du doge luï-mïme, Jean Comaro, 
fat Invoqué pour la condamnation de son fils : « C'éloit, 
dit H. Daru, un hommage rendu ï la nature n [t. 4i 
p. (,,). 
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Règlement arresté au conseil tenu au Palais 
d'Orléans pour pourvoir aux vivres de la 
Ville * , et les miracles de la paille. 

A Paris, chez Jacques Le Gentil^ rue de l'Es~ 
cosse , à renseigne de Saint-Jerdme , prés 
Saint^Hilaire, 

M.DG.LII, in-4. 



onsieur le duc d'Orieans, prenant un soin 
particulier non seulement de tout ce qu- 
peut contribuer au restablissement gêne- 
rai de Testât, par rexterminalion du 
Mazarin et de son party, mais encore de pourvoir au 
besoin particulier de cette ville , qu'il voyoit aucu' 
nement incommodée faute d'ordre, pour y faire ve- 
nir les pains, bleds, farines et autres denrées néces- 
saires pour la subsistance des habitans >, convoqua 

1. Lé couseil où futrenda ce règlement est du 5 août , 
selon M. Uoreau j Bibliogr. des MazarinadeSf t. 3, p. 35. 

a. La disette aToit été telle que, suivant une pièce de 
la même époque, Le Frtne^Bourgeois montrant les véritables 
causes et marques de la destruction de la ville de Paris y plu- 
sieurs milliers de pauvres étoient morts de faim. Ce qu*on 
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assemblée en son palais d'Orléans Taprèsdinée du 
cinquiesme de ce mois, où se trouvèrent Hademoi- 
selle, monsieur le prince de Condé , le duc de Beao- 
fort*, à présent gouverneur de cette ville, et plo- 
sicurs autres seigneurs de marque , conseillers de 
la cour et bourgeois affectionnez au bon party, les- 
quels ayant donné leur advis, il fut conclu qu'on en- 
voycroit des commissaires, tant du costé d'Orléans, 
('.hartres, Melun , qu'autres lieux , pour achepter et 
faire venir en cette ville les bleds, farines, bœufs, 
moutons et autres choses nécessaires pour la subsis- 
tance de la ville; que, pour la seureté des convois, 
il y auroit des compagnies tirées des trouppes de 
Sa dite Altesse Royale qui leur serviroient d*escorte ; 
cl que, pour la distribution desdits bleds et farine, 
elle se feroit en divers quartiers de la ville, sur le 
pied du prix de l'achapt, pour empescher le desor> 
dre qu'apportent ceux qui, voulans profiter de la 
misère publique, mettent un prix excessif au pain 
et auxdits bleds et farine *, 
De cet ordre on reconnoist la prudence et Taffec- 

aTolt vu en 1649 n'étoit rien auprès de ce qu'on voyoit 
alors. 

1. II y avoit peu de jours qu^il avoit tué en duel le duc 
de Nemours. 

a. La pièce citée tout à 1 beure, le FraM'Bowgeois^ n'é- 
pargne pas les reproches aux meuniers et aux boulangers 
qui s'engraissoient de la disette publique, à ce point 
qu'on vit des meuniers demander huit et dix livres tour- 
nois pour la mouture d'un setier de blé. Il propose des 
moyens p«ur remédier à ces abus ; mais ces moyens , 
qu'on voulut mettre eu pratique, échouèrent. {Bibliogr» 
des MatarinadeSyX, 1, p. 4 "-4» 2.) 
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lion de son Altesse royale , de messieurs les princes 
et de rUnion, puisque, par ce moyen, non seulement 
les pauvres tireront un grand soulagement dans 
leur disette , mais encore les mieux accommodez 
se trouveront en seurelé et hors de la crainte du 
pillage et de Temolion que la nécessité auroit pu 
exciter faute de vivres. 



Lee Louanges de la paille ' . 

a foy, je ne m'estonne guiere 
Que froment soit graine si chiere , 
Si la paille a tant de vertu. 
Quoy ! le plus Mazarin du monde 

Est à Tabry des coups de fronde , 

S^il est à Fabry d'un festu ! 

i. Depuis les premiers jours de juillet i65a, un briu d« 
paille mis au chapeau étoit 1« signe de ralliement des 
Frondeurs. Cejouty dit Loret dans sa Gazetie du 7 juillet 
t65a, 

Ce joQf, par étranf e manie , 

De Parie la tourbe inânie, 

Sairant un ordre tout noureau. 

Mit de la paUle il son ebapeau. 

Si «ani paille on Toyoit an homme , 

Cbacun crioit : « Que Ton l'assomme. 

M Car c'est un cbien de Matarin. » 

Mais, avec seulement un brin , 

Ent-on quelque bourse coupée, 

Eut-OB lire eeai fois Vépéû , 
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Quelle merveille que la paille. 
Qui passe pour un rien qui vaille , 
Ait tant d'effet sur le chapeau ! 
Le plus vaillant de tous les hommes 
(Prodige en ce temps où nous sommes) 
Sans elle tremble dans sa peau. 

Sans elle passez par la rue. 
Chacun vous chifle, befle , hue. 
Et vous fait bien pis quelquefois ; 
D*espingle la fesse on vous larde , 
On vous applique la nazarde. 
Et vostrc dos porte le bois. 

Sans elle, quand bien vos pensées 
A Dieu seul seroient addressées , 
Vous haïssez le commun bien; 
Disiez vous vostre patenoslre , 

Est-on donné cent coup» mortelt , 
Ëut-ou pillé deux mille autett , 
Ent-on forcé cinqaante grilles» 
Et fiole quatre cent flUei, 
On pooToh aTce tûreté 
Marcher par toute la cité , 
En laquelle. Taille que vaille. 
Tons étoient Ion dea gent de paille. 

Plusieurs pièces parurent tn su:et de cette paille : Ls 
Bouquetée Mademoiêelle^ Apotkiow de ië pëille^ Triomphe 
de lu paille sw le pupier , Grand diologue de la paille et dm 
papier. Une des premières fois qu*on Parbora , ce fut à la 
place Daopbiiie , le jour de l'échaufTaurèe de l*HôteUde— 
Ville, dont il sera parlé tout àTheure. [Mémoiret de Retz, 
1719, ia-8,t. 3, p. 17&O 
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Fussiez vous plus saint qu'un apostre, 
Sans elle vous ne valiez rien. 

Sans elle vous avez la mine 
D'eslre cause de la famine 
El des maux que fait le soldat ; 
Le Mazarin est vostre maistre. 
Sans elle vous passez pour traistre 
Et pour ennemy de i*Estat. 

Sans elle contre la Bastille 
(Non contre la Maison de Ville * ) 
Vous machinez quelques desseins; 
Vous y voulez loger Turenne , 
Pour par la porte Saint Antoine 
Introduire ses assassins. 

Sans elle vous avez envie 
Que la faim finisse la vie 
De ceux qui veulent TUnion , 
Cette Union si nécessaire 

1. Ce sont en effet les Frondeurs, décorés de la paille, 
qui aToient peu auparavant failli mettre le feu à ràôtel- 
de-Ville, et qui y avoient fiait un grand massacre. On ae- 
cusoit Condé de tout cela, <^ qui fait dir^ à Loret : 

En mémoire de Tineendie 
ArriTé tool n«aTellem«DC, 
Condé Teat, quoi qne l'on en die. 
Porter ht pa01« ineeteamment. 
Ma foi, Bottrgeoitf ee n'eu petjea; 
Craignez une fin malheoreoie , 
Car la paille est fort dangereuse 
Entre les mains d'un boate*fea. 
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Pour livrer un Iftche corsaire 
Entre les griffes du lion * . 

Mais en portez-vous sur la teste , 
Chacun vous rit et vous fait feste , 
Tout le monde vous fait beau beau ; 
Estes -vous dans quelque bagarre; 
Pour vous en tirer on dit : a Garre ! 
11 a de la paille au chapeau ! » 

Si toutefois, dans rassemblée» 
Vostre 0[Hnion mal réglée 
Vient à démentir le bouchon. 
On vous recoigne, on vous houspaille , 
Et Ton employé vostre paille 
Pour vous rostir comme un cochon. 

Peuple qui par là veux connoistre 
Le bon François d'avec le traistre, 
Prens bien garde à ce que tu fais , 
Et crains que ta paille allumée 
Se dissipe toute en fumée 
Sans faire ny guerre ny paix. 

Use de cette noble marque 
Comme Toncle de ton monarque <, 
Comme un Condé, comme un Beaufort : 
Ils s*en servent , mais avec elle 

1. C*e8t en demandant Tunioii de la Ville et des Princes 
qne les factieux aToient tenté Tattaque dont je Tiens de 
parler. {Uémoiret de Retz , t. 3, p. 176.) 

3. Gaston, due d'Orléans. 
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Ils vuident aussi Tescarcelle 
El vont sans pallir à la mort^ 

Cette merveille de nostre âge 
Qui fait des leçons de courage 
Aux plus braves de nos guerriers 
T'enseigne aussi de quelle sorte 
Un vray frondeur la paille porte 
Pour changer ses brins en lauriers. 

1. Allusion au combat de la porte Saint-Antoine, sou- 
tenu peu de temps auparavant par Gondé contre l'armée 
du roi. 


Fin. 
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La notable rencontre nouvellement faicte par 
les carrabina et chevaux légers de Monsieur 
le duc d'Epernon ^ au^e environs d£ La Bo- 
chelle^ avec tout ce qui s'est passé en icelle, 
ensemble la prise et deffaicte de quatre troup- 
pes de volleurs , par les prevost des mares^ 
chaux de Poictou^ Angoulesme ^ XainteSy 
Limosin, et autres lieux, 

A Paris^ sur la coppie imprimée à Fontenay-le^ 
Conte par Pierre Petit-Jean , imprimeur du 
Rojr en ladite ville. 

Avec permission, — DG .XXII, îii-8. 



e peut-il rien voir de plus auguste et de 
plus triomphant, rien de plus magna- 
nime que nostre prince, la terreur du 
monde, qui porte Tobeissance et Tamour 
par tout où ses volontés et ses affections le condui- 
sent? Il esbranle et estonne les courages les plus 
résolus, et asseure, et bannît la peur des esprits les 
plus craintifs; chasse et dissipe par sa présence , 
comme un autre soleil , tous les nuages espais qui 
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pourraient ternir le lustre et Tesclat de sa brillante 
lumière et royauté. 

Ce sont les effects que produisent à tous momens 
ses actions toutes généreuses; ainsi suivent les 
vrays et légitimes moyens dont un grand prince 
doibt user, d'un soin et d'une vigilance particulière 
en ses affaires, d'une prudence ordinaire en ses 
desseins, et use d'une authorité souveraine en tou- 
tes ses resolutions, qui nous font remarquer un juge 
solide , orné des plus rares vertus dont le ciel pou- 
Toit jamais enrichir un grand prince. 

Lisez dans sa vie, dans ses actions, vous n'y re- 
marquerez que vertu, que justice, que bonté, 
qu'amour envers Dieu et envers ses subjecls, et un 
désir de les maintenir éternellement dans la dou- 
ceur du repos, et de les faire jouyr d'une paix per- 
pétuelle. 

Dieu est aulheur et tout ensemble amateur de 
paix. Puis que c'est le seul dessein de nostre roy 
de l'asseurer parmy ses subjects , asseurement Dieu 
bénira et favorisera ses justes intentions, et fera 
réussir ses entreprises glorieuses dans la perfection 
d'une fin très heureuse , puisqu^un si noble subject 
anime ses dessins et authorise ses courses et ses 
voyages, encores qu'ils ne prennent loy que d'eux 
mesmes, qui font fleurir la piété et la religion ca- 
tholique dans Testendue de son estât, et principa* 
lement es lieux où il y a des rebelles et des subjecls 
qui refusent le joug de sa puissance et de son au- 
tborité royale, sans se servir du prétexte de la re- 
ligion, afin que, par ce moyen, les dicts rebelles ne 
peussent autboriser leurs armes, et que leurs entre- 
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prinses fussent sans aucune apparence parmy les 
gens de bien de son royaume , et les estrangers en- 
cores moins, qui peuvent faire leur profit de ce qui 
se passe en France. 

Sur tout, on jugera que le sieur de Mortenière 
(nepveu «t héritier de mauvaises volontez et cruelles 
passions de son oncle Guillery)* el ses factions 
communiquées à une troupe nouvelle de désespé- 
rez, en nombre de sept à huit cens, laquelle, depuis 
quelque temps en çà , prend plaisir à courir par 
tout le Poictou , et y commet mille et mille cruautez 
et meschancetez , dont la moindre mérite de perdre 
la vie, ne peuvent servir à Sa Majesté que d'un 
moyen propre pour eslever sa gloire et se faire 
craindre en les punissant , non selon leur démérite, 
qui n'est que très grand, offençant un roy , mais hu- 
mainement et selon la clémence de Sa Majesté , qui 
n'ayme le sang et le carnage. 

Monsieur le duc d'Espernon», ayant eu advis 
qu'une partie de ces gens rodoyent aux environs de 

1. Ce successeur du fameux brigand dont nous avons 
déjà tant de fois parlé (t. 5 , p. 3i5 ; t. 6 , p. 334; t* 7^ p. 
7 1 ) est tout h fait inconnu. 

a. Les services qu'il avoit rendus k la reine-mère lui 
avoient fait perdre du crédit. Rentré en grâce depuis 
quelque temps , il avoit donné des gages par son activité 
contre les réfoimés, dans le Béarn, au siège de Sain t- 
Jean-d'Angely , et enfin, comme on le voit ici, aux en- 
virons de La Rochelle, dont le blocus lui avoit été confié. 
(Collect,Peiitoif t. 33, p. i43.) £u cela, s'il servoit bien le 
roi , il obéissoit aussi au sentiment de sa haine contre 
ceux de la religion. 
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La Rochelle (pensant y cstre à couvert des dicts pré- 
vôts des marcschaux , principalement de celuy de 
Poicliers, Angoulesme, Xainles et Cyvray, qui les 
avoient jà courus, et mesme en avoient fait prendre 
quelque vingt ou trente), auroit commandé à une 
partie de ses carrabins et chevaux légers, gui depuis 
ces troubles ont esté mises en garnison à Surgère , 
Croy-Chappeau , Nouaille, Cou-de- la- Vache et au- 
1res lieux \ de faire un corps de sept àhuict cens 
hommes pour courir dessus, à celle fin de tascher 
à les prendre et deffaire. 

Ce commandement estant exécuté , les dits car- 
rabins et chevaux légers ayants faict un gros de 
six cens ou environ , donnant vers La Rochelle , 
firent rencontre de quelques cent ou six vingts 
de désespérez, près le village de la Font, distant 
de La Rochelle d'une grande lieue et demye ; les- 
quelz, après avoir esté recognus par les dicts carra- 
bins et chevaux légers , furent tellement chargez 
qu'il n'en est pas resté une trentaine que le tout 
n'ay t esté mis en pièce , et les autres bien blessez 
emmenez pour en estre faict punition exemplaire. 

En oette rencontre et deffaicte a esté pris deux 
chariots chargez de bagage, comme linges, vais^ 
selles , licts et autres bardes , qu'ils avoient prins 
et dcsrobez en divers lieux ; le tout a esté partagé 
parmy eux , à celle fin de leur donner plus de cou- 
rage à courir dessus les ennemis. 

1. M. d'Epernon, pour surveiller ceux de La Rochelle^ 
avoit en effet mis garnison dans tous ces lieux-là, no- 
tammeni à Suigères et Tonuay-Gharente. (Colleet, PetiM^ 
S« sérierai bit^ p. 348.) 


\ 
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Peu auparavant cette rencontre , cette trouppe 
de YoUeurs avoit commis mille outrages dans le 
pays de Limoges , notamment vers Mommoriiion et 
Bellac , ayant fait toutes sortes de malversations 
près du bourg de la Verchère, ayant mesme pensé 
brusler tout le dicl bourg, en vindicte de ce que les 
habilans d'iceluy leurs en avoient empesché ren- 
trée , en ayant tué vingt et deux sur Ja place , et 
bien autant et plus de blessez , ce qui anima tant 
ces volleurs que douze jours durant ils le bloquè- 
rent d'une telle sorte que les dicts habitans n'osè- 
rent faire mener leur bestial paisire, et ny eux- 
mesmes sortir sans courir le risque d'estre mal 
traictez. 

Près la ville de Iffesle en Poictou , vingt quatre 
de ces voleurs, trouvant un marchand tanneur du 
bourg de Sainct-Leger, lequel venoit de la ville de 
Niort, le tuèrent et luy prirent environ cinq mille 
francs qu'il rapportoit de marchandise ; cet homi- 
cide ayant esté descouvert, furent poursuivis , et à 
ce suject se séparèrent et divisèrent çà et là ; et 
trois sepmaines après, sept d'iceux furent recogneus 
au marché de Couay par le moyen du cheval de ce 
marchand qu'ils exposoient, aussi par l'un des cou- 
sins dudit marchand, qu'il s'informa d'eux combien 
il y avoit de temps que le cheval esloit en leur pos- 
session , et de qui ils l'avoient eu. Par cet interro- 
gatoire l'on les trouva en plusieurs paroles , d'où 
l'on jugea qu'ils pourroient estre les homicides et 
autheurs du meurtre duquel le bruit estoit commun 
presque en tout le pays ; et, sur cet indice, la jus« 
tice y sur le rapport qui luy fut fait , se saisit d'eux 
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par Tassistance des archers du prevost des mares- 
chaux de Civray, qui les menèrent prisonniers ; et, le 
fait estant recogneu par leur bouche , ils furent ju- 
gez et condamnez, les uns à estre roûez vifs, les 
autres à estre pendus et estranglez. Voilà la fin de 
ces gens misérables. Ces exemples serviront et pour 
les bons et pour les mauvais. 

Oderant peccare boni virtutis amore. 
OdjBruut peccare mali formtdine pœnœ. 

Pour eux, affin qu'ils rccognoissent que la bonté 
de Dieu est pleine de toute patience et difTère tous- 
jours la punition que la justice pourroit tirer des 
iniqiytez des hommes , et bien à propos , disoit un 
ancien : 

Si, quoties peccaiitbomiDes, sua falmina mittat 
Jupiter, exiguo tempore inermis erit. 

Pour les autres, afin qu'ils apprennent que Dieu 
les attend tousjours à miséricorde , et ne les veut 
chastier selon leurs démérites à toute heure , ains 
leur donne loisir de se recognoistre ; de sorte qu'ils 
ne sçauroient accuser ny blasmer la divine Majesté 
de trop grande sévérité ; et pour eux , je leur laisse 
ce mot : Perditio tua ex te est. 


Fin. 
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La Famine , ou les Putains à cul^ par le sieur 
de La Valise^ chevalier de la Treille. 

A Paris , chez Honoré l'Ignoré , à la Fille 
qui trujre^ rue sans bout. 

M .DG.XLIX, iD-4'- 



.lies sont à cul, les putains; 
11 n'y a que les Briganlins, 
Les Dupas, les Polichinelles, 
Qui font gagner les macquerelles; 

Il n'y a que les Spacamons* 

Qui carillonnent des roignons; 

11 n'y a que les Belle-Roses» 

1. Cette Mazarinade est des plus rares, de laveu de M. 
Moreau (BibUograpkie 4es MaiariMde» j t. i, p. 4oi, n^ 

1371). 

a. Types de la comédie italienne, eomme Polichinelle et 
Brigantin, nommés tout à Theure. Ils balançoient le suc- 
es de l'hôtel de Bourgogne, et même le surpassoient, se- 
on Sarazin {OEufrea^ 1696, in-8«, p. 386), et dePaTeu 
de Tallemant (édit. in-io, 1. 10, p. ôo)* Qnant à Dupas, 
je n*en puis rien dire. 
3. Pierre Le Hessier , dit BeUe-Rote, acteur de lliôtel 
Yar, TUi. a« 
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Qui désirent faire ces dioses; 

Il n*y a que les Roeantins^, 

Les Jodelets<, les Picotins, 

Qui, mal-gré la grande famine» 

Font des farces sur la voisine ; 

Enfin, les voleurs, les filoux. 

Qui des autres estoient jaloux 

Lers que nous n'estions point en guerre» 

Avec du pain et de la bière 

Ils font ce que par cy-devant 

Ils ne pouvoient faute d'argent : 

Car, filoutans sur le passage 

Quelque pauvre homme de village 

de Bourgogne. II jouoit la farce et la tragédie* Ainsi, c*iest 
loi qui créa le rôle de Cinna {HisL du Th, franc, par les 
fr. Parfaict, t. 5, p. 94)* Sur la fin de sa yie, il se fit d6- 
Tot, céda sa place à Floridor, et se retira (TaUemant, 
in-ia, t. lo, p. 49}* Il mourut en 1670 (Robinet, Gazette 
du a5 janvier 1670). 

1. Chanteurs des chansons appelées roeamUM^ espèces 
de Taudevilles satiriques. V. la Comédie des Chansons^ An- 
cien théâtre , t. 9, p. 137. Le roeantin d'ordinaire u'avoit 
que quatre vers ; en Yoici uu couplet à Tadresse des dan-^ 
dtfi du temps : 

Ces garçons font mille cooriet 
Et cinq ftolt n'auront en bourse 
Bien souvent, pour le certain ; 
G*ett l'atit du RoemUin, 

{te Cabinet de$ Chamonê, i63i, io'ia, p. 71O 

9. Autre acteur derbôtelde Bourgogne, qui passa en- 
suite dans la troupe de Molière. Y. Tallemant, in-ia , t. 
4, p« 997) ^ ^o, p. 6o. 
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Qui portoit du pain à Paris, 
Ils en ont tant qu'ils en ont pris, 
Ces farceurs, en mesn^es postures 
Que ces vilaines créatures, 
Pour ensemble se consoler. 
Ils ont voulu s'entre-mesler ; 
Ils ont vendu tout leur bagage 
Pour un centiesme pucelage, 
S'asseurans qu'avecque du pain 
Ils plairoieiit h une putain. 

NichonS quelle estrange misèro . 
Vous cause une petite guerre. 
Qu'il faille pour un peu de lard 
Vous soubsmeltre à quelque pendard! 
Que pour un boisseau de farine 
Il faille faire bonne mine 
A un qui, peu auparavant, 
N auroit pu voir vostre devant, 
Ny vous faire quelques bricoles, 
Qu'avecque beaucoup de pistoles? 
Chacun est assez bon galand, 
Pourveu qu'il ait un pain chaland, 
Vous i^e regardez plus sa iro^e, 

1. G*étoit UU6 des plus eélèbres parmi celles à qHi Ton 
s''adresse ici. Plusieurs Mazarinades portent son nom ,* 
Lettre de la petite Nichon du Marais à M. le Prince de Condiy 
4 Sain^Germain, 1649, '^^~k * l'étiré de réplique de la petite 
Nichon du Marais à M. le Prince de Condéy à Saint-Germain , 
i649> iD~4> ^^ Réveil-^atin des curieux touchant les regrets 
de la petite fiichony poème burlesque sur femprisonnement des 
Princes^ i65o, in-4. 
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SU est TaEIaDt à la besogne^ 
SU a un moseaa de codM», 
SU a qh i^anliireiix wtakm^ 
SU a le front lool plein de ride», 
SU a le nez en pi3^TaHideSt 
SU a le TÎsage hnsanl 
Comme la pean d'un dcphanl, 
SU a des oreillettes dTasK, 
SU a le c<4 en sarlncue* 
SU a one barbe de c. 
On sH a des yeox de lyon, 
SU a la poieirine tortue, 
SU a la panse mal-otraé, 
SU a des membres de foiean 
Et sH n*a qn^nn petit boyau, 
SU est babillé de Tillage, 
SU porte en teste un beao {damage, 
SU a on chapeau pldn de trous, 
SU est bien paré comme tous, 
SU a quelque sale chemise, 
SU a la chcTelure grise. 
Si son habit et son manteau 
Est tout entier ou par lambeau. 
Si, pendant toute la journée. 
Il a la hure enfarinée; 
SU a an bout de ses gigots 
Des souliers ou bien des sabots, 
S'il a pour canons et manchettes 
Rien du tout avec des housettes. 
Si e*est quelque brave soldat 
Ou un crieur de mort au rat, 
SU est crieur du vieil fromage 
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Ou bien fripier de pucelage, 
SU est crieur de trépassez * 
Ou solliciteur de procez, 
Si c'est un marchand d'allumettes 
Ou joueur de marionnettes ; 
Enfin, vous estes toute à luy, 
Il est Yostre meilleur amy, 
Et, pour enfiler voslre bedeine, 
Vous ne vous mettez pas en peine 
S'il est honneste homme ou vilain, 
Pourveu qu'il vous donne du pain. 

N'estes-vous pa$ bien malheureuse 
D'avoir esté si paresseuse 
Auparavant ce temps icy. 
D'avoir esté de cul rassy? 
Ah ! si, dans la jgrande abondance. 
Vous eussiez eu la prévoyance 
Du malheur qui est advenu. 
Vous y auriez bien moins perdu. 
Car vous auriez, pour vous esbatre. 
Pour un coup de cul donné quatre. 
Je crois que si, par un bon-heur. 
On vouloit vous faire faveur 
De vous visiter à toute heure, 
Ha belle Nichon, je m'ajsseure 
Que vous n'auriez pour vostre pain 
Jamais assez de magazin ; 
Car,^ pendant toute la journée, 
Vous seriez si. bien enfournée 

1. G*e8t ce qu'on appeloit aussi un iemânneur d^enterre" 
meïït, V. Amms hourgeois^ édit* elzefir., p. s 35, note. 
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Que quatre cens pains pour un jouf 
Seroient tirez de vostre four; 
Mais, Dieu mercy, nostre disette 
Nous a renoué l'aiguillette. 
Et, s*il falloit fournir de pains 
A un million de putains 
Et tant d'autres honnestes fillesi 
On atTameroit les familles. 
S'il falloit nourrir la Du-Bois, 
La fiabeth et la Du-Beffrois, 
La Neveu S Toynon, Guillemette» 
La de la Tour, la TEspinette, 
La Gantière, la Du-Fossé, 
La Chappelle, la Du-Houssé, 
la Desmaison, la Hautemotte^ 
La Dufresnois et la Tourotte*, 
Et mil autres belles putains 
Desquelles les Marais sont pleins^; 

1. De tonte la liste, il n^ a <|iie celle-ci dont le nom soit 
festé. Elle est nommée par Boileao dans la 4* SûHre,i, 35, 
et nons la fetrouTona dans le Courrier burleique d$ ië paix 
de Parit, (V. les Courriers de la fronde^ édit. C« Horean, t. 9, 
p. 350.) Diaprés le Ters de Boileau , il patolt qu elle finit 
par se marier, et la uote que Brosselte a mise snr ce pas« 
sage nous apprend que les seigneurs de ce teihps-Ià ne 
firent nulle part de débauches plus scandaleuses que ches 
elle. 

9. On peut opposer à cette liste, pour le seizième siè- 
cle, la pièce ayant pour titre i Bân do quelqueê mûrekando 
de graineê à poil et iTêueunes filleo de Pêrio^ id^o. La no- 
menclature est beaucoup plus complète, et chaque nom a 
ton adresse. 

3. Sur les fiUea de ee quartier, T.t« 9, p« d^9é 
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Il ne faudroii, pour leur cuisine^ 
Que rail chariots de farîtte ; 
Outre que tous les maquereaut 
Et mil autres vieux bordereaux^ 
Estans de tnesme confrairie 
Et en meismé categoi4èv 
fis YOudroient quV>n leur en parM 
Pour contenter leur appétit; 
£t, en ce cas, tous les lillages 
Ne pourr(Hent par mille v<)yages 
Leur ammenér assez de pain 
four ester leur estrange fainu 

Quel patys voudroit entreprendid 
De contenter maîstre Alexandre^ 
MaisU'e Thibault et du Moustier, 
Maistre Cola le savetier, 
haistre Guibert et la Montagne, 
Dufour, la Croupière, (Campagne) 
La Verdure, Guichet, Petit, 
Et autres de hault app^titt 
Outre ces marchans de puceHes, 
Il faudroit que les maquerelles 
Eussent leur part à ces gasteaux. 
Aussi bien que les maquereaux^ 

Hais puisque, peiidant cette gaerre> 
On ne vous visite plus guère, 
Ny celles de voslre ntéstier 
Qui sont dedans vostré quartier, 
Nichon, souffrez que je vous die 
Quelque moy^ qui remédié 
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Au mal qui vous presse à présent : 
C*est de recevoir tout venant, 
Riche ou non, vilain ou honneste. 
Homme d'esprit ou une beste, 
Pourveu qu'il apporte en sa main 
Quelque bon gros morceau de pain. 
Que si toutesfois la jdiette 
Refroidit si fort la caillette 
Que Ton ne vous visite plus 
Et que vous demeuriez à culs» 
Puisque vous avez par famine 
Vendu les meubles de cuisine 
Et les pièces de cabinets. 
Coiffures» mouchoirs et colets. 
Rubans, vertugadins, calotes, 
Et puis qu'ayant vendu vo& cottes. 
Vos jupes et vos cottillons. 
Avec tous vos vieux guenillons» 
Vous n'avez plus que la chemise» 
D'une chose je vous advise, 
De crainte de trop tost l'user. 
Que vous la laissiez reposer» 
La mettant dans une cassette» 
Afin que, la paix estant faite» 
En couvrant voslre nudité» 
On ayme moins vostre beauté : 
Car si» dans la grande abondance» 
Nous suivions la concupiscence 
Que nous causeroit vostre cas, 
La chemise n'y estant pas, 
Ma foy, il n'y auroit personne 
Qui vQulust) tant fust-elle boone^ 


OV LES PuTAIHS A CUL. 
Ne point tous donoer le couvert. 
Nais dites-moy à quoy tous sert 
De TOUS cacher dans la Tamine? 
Pour tnoy, NichoQ, je m'imagine 
Que TOUS feriez mille fois mieu 
De nous monstrer Tostre milieu, 
Parce qu1l n'y auroil personne 
Qui ne rinst mettre son aumosne 
Dedans tous les troncs des puimns, 
Qui leur seroient des gaigne- pains ; 
Au lieu que si, par couardise. 
Elles se couvrent de chemise, 
Je cognob bien, par mon calcul. 
Qu'elles demeureront à cul. 

Fin. 
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Le Pasquil touthant tes affairea Je ce temps ^ 
v«DG*xxiy, in-8. 



remblez, tremblez, la Vievîlle^ 
Bardin, aussi Beaumarchais*! 
Je prie Dieu que Taze vous quille, 
Vivelafoyî 
Et aussi tous vos amia. 
Vive Louys ! 

Que disiez-vous, la Vievilljp, 
Lors que le charivary 
Trotoit par toute la ville? 
Vive la foy î 

1. Surintendant des finances» contre lequel il ^ eut 
alors tant de plaintes et de satires. V. notamment le Re- 
cueil A-Z, E« p. 178, 910; F. 46 ; Tallemant , éd* P. Pa* 
riSy t. 9, p. 11, 938. 

9. Trésorier de TEpargne» beao-père de la Vieuville et 
du maréchal de Vitry , tl tomba avec le premier. Bardin 
étoit son commis; il partagea sa disgrâce* Y, Recueil 
A-Z, £, 957, 341 î UimHnt de Tabbé d'Artigny » t. 6 , p. 
66-57. 


8 ht Pasquil. 

Vous estiez bien esbahis. 
Vive Lonysl 

Vous fermasies vos fenestres 
El tuasles vos flambeaux, 
El vous n'osastes paroUtre, 

Vive k foy ! 
De peur d'en estre assaillis. 

Vive Louys! 

Mommoreocy, d'Aagoulesrae, 

Longuevitle et d'Alets, 

En esloient en fort grand peine, 
Vive ia foy ! 

Et en estpienï fort marris- 
Vive Louys ! 

Hais demain on recommence 
De plus belle que jamais. 
Vous verrez une dance. 

Vive la foy ! 
Dont TOUS serez bien marris. 

Vive Looys ! 

Joyeuse et la Brelonniëre, 

Gran-prë'etaussiduBec*. 

Passeront tous la carrière. 

Vive la foy ! 

i. Jean-innuid de Jajiate, eomla deGraodpré. 
1. Le maïqnit dn B«e, qui fit pin» uid nna si triste 
ae lorsqu'il ^agit de àiCtfiite U Capelle, dont il itoii 


Le Pasqdil. 
El son nepveu du Plessis. 
Vive Louys ! 

Betlegarde el Bassom pierre, 
Tilliërc et monsieur Dellebœuf, 
Leur jetteront à tous des pierres; 

Vive la foy ! 
Aussi feront tous lenrs amis. 

Vive Louys! 

Monsieur el monsieur le Comte, 

Et monsieur le Colonel, 

Leur feront à tous si grande honte 

Vive la foy! 
Qu'ils en mourront de despil. 

Vive Louys ! 
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